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DE L’ART 

DE LA COMÉDIE. 


DE L’IMITATION. 


Ïl faut tant d’art pour s’approprier les idées 
d’autrui ! il eft fi difficile de les revêtir de 
couleurs propres à fon fujet & à fon pays ! 
Pourquoi donc les Auteurs , loin d 'avouée 
leurs imitations , s’en défendent-ils àu con- 
traire comme d’un crime ? Pourquoi regar- 
dent - ils comme autant d’ennemis les per- 
fonnes* qui découvrent les foutees où ils ont 
'puife ? cette fenfibilité ne peut naître que d’un 
amour-propre mal entendu. Avec la moindre 
connoifiance des lettres , on fait que les Au- / 
teurs les plus illuftres font ceux qui ont imité 
davantage. 

D # I 

EJchyle avoit puifé dans l'Iliade &c dans l’O- 
dyjfde : loin de le diffimuler , il s’en faifoit 
honneur , & difoit en plaifantant : mes Tragé- 
Tome II, • • A 
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2 di l’Art ds la Comédie. 
dies ne font que des reliefs des Fejlins d’Ho- 
mère. Térence 3 Plaute ont pris les fujets de 
leurs comédies dans le théâtre Grec , 8c l’onc 
avoué dans leurs prologues. La Fontaine n’a fait 
que mettre en vers Phedre 3 Efope 3 Boccace 3 
les contes de la Reine de Navarre ’ 3 8c ne s’en 
eft pas caché. Boileau eft redevable de fa gloire 
à Horace , & n’en eft pas moins eftimé. 

Le grand Corneille n’a-t-il pas imité le Cid de 
Guilain de Cajlro 3 8c le Menteur de Lopès de 
Véga , Auteurs Efpagnols ? On peut voir Cinna. 
dans Séneque le philofophe. Moliere 3 le divin 
Molière lui -même n’a pas quatre pièces qui 
ne foient imitées , en tout ou en partie , 8c 
je vais le prouver dans ce volume. Loin de 
' vouloir attenter à fa gloire , je prétends au con- 
traire lui donner un nouvel éclat , en démon- 
trant que Moliere a fi bien embelli fes copies , 
qu’il eft devenu lui-même un objet d’imi- 
tation pour fes fuccelfeurs , & qu’ils n’ont 
obtenu des fuffrages qu’en fe rapprochant de 
ce grand homme.. Qu’il nous ferve donc en 
tout de maître dans un art qui l’a immor- 
talifc. Mon delfein eft de le fuivre , dans les 
différents larcins qu il fait à Térence 3 i Plau- 
te 3 k Lopès de V éga 3 à Calderon 3 aux Far- 
ceurs Italiens , aux Romanciers de tous les pays , 
même aux mauvais Auteurs , fes contempo- 
rains : nous le verrons féparer le bon d’avec 
le défectueux , le médiocre d’avec le dérefta- 
ble , changer un défaut en beauté j rendre cette 
même beauté plus fenfible en la plaçant dans 
fon véritable point de vue , & coudre à un 
même fujet des idées , des détails , des fcênes 
qui paroiffent ne devoir jamais fe rapprocher. 
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t> E l’ I M I T A T I ON. J 

Pour approfondir s’il eft poflible l’art de 
l’imitateur, pour en connoître toutes les dif- 
ficultés , pour fentir la différence qu’il y a entre 
un imitateur , un copifte , un tradu&eur , un 
plagiaire , n’oublions pas que nous nous fommes 
promis d’oppofer , quand l’occafion s’en préfen* 
teroit , Moliere imitateur à Moliere imité. 


CHAPITRE PREMIER.- 

L’étourdi , ou les Contre-temps , comédie 
en vers & en cinq actes 3 comparée pour le 
fonds & les détails avccl’lmven'ito ou l’Ecourdi, 
pièce Italienne ; l’Amant indiferet comédie 
de Quinault } l’Epidique de Plaute ; le Phor- 
mion de Térence , & le Tour fubtil d’un 
Filou conte de Douville. 

JL' étourdi eft la première pièce de Molie- 
re , il l’a imitée fur-tout de l'Inavertito , comé- 
die Italienne , compofée par Nicolo Barbiéri , & 
imprimée en 1619 , neuf ans après la naiftance 
de Moliere. Avanc de rapprocher l’original de 
la copie, commençons par. nous rappeller les 
étourderies du héros de Moliere . 

Précis de l'Etourdi . 

Trufaldin a une efclave nommée Célie. Léari- 
dre j & Lélie en font amoureux. Lélie n’a pas 
de quoi acheter la belle , mais il eft fervi par 
Majcarille , intrigant de la première efpèce. 



$ de l’Art de la Comédie.' 

Celui - ci veut favoir de la jeune perfonne 
ce que Lé lie peut efpérer. Trufaldin eft pré- 
fent. Mafcarille feint d’être perfuadé que Ce- 
lie poftede à fond la magie blanche > & il la 
queftionne fur le fort d’un amant auquel* il s’in- 
térefle. tlle fécondé la rufe , elle va s’expli- 
quer quand Lé lie accourt , détrompe Trufal- 
din , 8c lui avoue qu’il eft amoureux de fon 
efclave. 

Mafcarille dérobe une bourfe au vieux En- 
felme. Il la kifte tomber à terre pour la ra- 
mafler enfuite Sc aller faire l’acquifition de 
l’efclave, l 'étourdi arrive s’écrie :à qui la bourfe ? 
Et Enfelme la réclame. 

Le père de Lélie dit à Mafcarille qu’il eft 
mécontent de fon fils ; Mafcarille feint de par- 
tager les chagrins du vieillard , lui fait con- 
fidence des amours de fon maître pour l’ef- 
clave , & lui confeille de la faire acheter par 
Enfelme. Il fe charge de le débarrafler enfuite 
de cette beauté trop dangereufe. Lélie empê- 
che que le marché ne foit conclu. 

Mafcarille fuppofe que le père de Lélie eft 
mort fubitement & emprunte de l’argent à 
Enfelme pour faire les funérailles. Le prétendu 
mort arrive , il fait beaucoup de peur à fon 
vieux ami ", mais celui-ci s’apperçoit de la fu- 
percherie , cherche Lélie , dit lui avoir donné 
des pièces faufles qu’il veut changer , 8c l’i?- 
tourdi rend l’argent. 

Léandre rival de Lélie, a pris Mafcarille- à. 
fon fervice , parce que le fourbe lui a perfuadé 
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de i ’ Imitât ion. j' 
qu’il avoit été *battu par Ton maître , & qu’il 
vouloir s’en venger. Léandre enchanté lui ap- 

{ >rend qu’il a acheté Célie , & le charge d’aller 
a prendre chez Trufaldin , mais Lèlie a per- 
fuadé au marchand que Ton efclave étoit une 
fille d’une iliuftre naillance, & l’avare marchand 
jne veut plus tenir le marché fait avec Léandre. 

Mafcarille efpère du moins dégoûter Léan- 
dre de Célie , en lui difant quelle n’eft rien 
rmoins qu’inhumaine. Lélic fe déclare fon. Che- 
valier. 

Léandre veut prendre le prétexte d’une maf- 
carade pour s’introduire chez Trufaldin & en- 
lever Célie ; Mafcarille en eft informé , il 
projette de prévenir Léandre. L' Etourdi fe trouve 
devant la porte de Trufaldin , oblige Mafcarille 
à fe demafquer , & fait manquer le coup. 

Mafcarille déguife fon maître en Arménien 
& l’introduit chez Trufaldin fous prétexte de 
donner au marchand d’efclaves des nouvelles 
d’un fils qi\il n’a pas vu depuis fon enfance. 
Le ftratagême a rcuftî quand Lé lie fait tant 
d’imprudences qu’on le chafTe à coups de bâton. 

Un Egyptien veut acheter l’efclave. Mafca- 
rille imagine de le faire paffer pour un fri- 
pon ; on va l’arrêter ; mais Lélie le garantit 
un très - honnête homme , & met en fuite les 
records. 

0 

Ce même Egyptien acheté enfin Célie ; Maf- 
carille fe déguife en SuilTe , met une enfeigne 
fur la porte d’une des maifons de fon vieux 
maître. L’Egyptien eft prêt à y loger avec l’ef- 

A 3 



6 de l’Art de la Comédie; 
clave, quand Lélie leur foutient que la maifon 
appartient à fon père , Se qu’elle ne fut jamais 
un hôtel garni : mais Trufaldin reconnoît que 
l’Egyptien & l’efclave font fes enfans , & comme 
l’Egyptien ne peut époufer fa feeur on la donne 
à Lélie. 

Extrait de /’lnadvertito. 

Gélio , fils de Pantalon, & promis à la fille du Doéteur, eft 
amoureux deTurqueta. L’amour lui tourne fi fort la tête, qu’il 
cft devenu comme un homme hébété. Il paroît chargé de ru- 
bans ; il porte un bas rouge , un autre verd; il. ne fait plus ni 
ce qu’il fait, ni ce qu’il dit. Son valet Scapin promet de lui 
procurer un moment d’entretien avec fa belle , malgré Ar- 
lequin, marchand d’efclaves , qui lagarde avec le plus grand 
foin. Turqucta fort un inflant; l’amant enchanté fait tant 
de bruit, qu’Arlequïn l’entend & ordonne à lôn efdave de 
rentrer. Elle trouve le fccret de glifler à fon amant une clef 
du jardin; fa joie & fon imbécillité le décèlent encore ; il 
fait Voir la clef à Arlequin : celui-ci, alarmé , feint qu’on 
s’eft moqué de lui , qu’on lui a remis la clef de la cave. Gé- 
lio donne dans le piège, & confent à faire un échange avec 
Arlequin qui gardo les deux clefs. 

Scapin propofe à Arlequin de lui vendre Turqucta fur la 
parole , ou de lui en faire préfenc. Arlequin n’en veut rien 
faire. Scapin lui jure qu’il la lui enlèvera publiquement, ou 
qu’il le forcera lui-même à la lui remettre. Arlequin va fe 
déguilèr , met un voile , fait femblant d’être Turqueta. 
Scapin s’y méprend dans l’obfcurité , veut emmener la faufie 
efdave , qui le rode , & lui promet de le régaler de cette fa- 
çon toutes les fois qu’il approchera de la maifon. Scapin ne 
fe rebute pas. Le Doêteur, beau-pere prétendu de Gélio, 
demande des nouvelles de fon gendre & de fon pere Pan- 
talon. Scapin lui dit que Pantalon veut faire préfent à fa 
belle-fille d’une efdave, mais que comme il craint que le 
marchand ne la lui vende trop cher , il le prie de Tacheter 
lui-même. Le Docteur fait le marché. Dans le moment 
qu’on lui livre Turqucta, & qu’il va la remettre entre Us 
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■sains de Scapin , Gélio vient , par fes plaintes , s’oppofe r 
à la vente , & déclarer clairement que fon pere n'en veut 
point. Le Doêleur , inftruit de l’artifice de Scapin , lui 
en fait des reproches : celui-ci lui perfuade que tout ce 
qu’il a fait n’étoit que pour lui rendre fervice. Mon maître, 
lui dit-il , eft amoureux de cette maudite efclave , je vou- 
lois la lui enlever pour qu’il fut tout entier à votre fille. 
Alors le Doêteur , donnant dans un nouveau piège, prie 
Scapin d’acheter lui-même Turqueta . & lui remet l’argent. 
GÆo s’oppofe encore au fuccès de cette rufe. 

Enfin , arrive un Turc , qui , Tachant que fa fœur eft ef* 
dav^rus le nom de Turqueta, vient la racheter.il de- 
maj^ à Scapin la maifon du marchand ; Scapin lui die 
hardiment qu'il parle au marchand lui-même. Le Turc re- 
met la lettre d’avis , & le pouvoir qu’on lui a donné pour 
acheter l’efclave : Scapin lui dit qu’elle eft à une maifon de 
campagne , exhorte le Turc à l’aller joindre , & , après s 'être 
déguifé, va lui -même avec la lettre d’avis retirer Tur- 
queta. Gélio empêche Arlequin de la livrer, en difant 
que ce Turc peut être un fripon. Le véritable Turc re- 
vient. Pantalon connoît Caflendre fon pere , 6c répond 
de fa probité à Arlequin , qui lui livre Turqueta. Elle 
demande quelques jours pour voir la ville avant fon départ. 
Scapin fufpend un écriteau d’hôtel garni fur la porte d’une 
maifon dont il peut difpofer : l’Etourdi vient tout gâter. 
Scapin met adroitement un piftolet à la ceinture du Turc, 
& veut le faire arrêter comme un perturbateur du repos pu- 
blic. Gélio le défend , 6c le fait évader. Comme il faut que 
la pièce finiflTe, Scapin fe jette aux pieds de Pantalon , lui 
dit que fon fils eft perdu s’il ne lui accorde Turqueta. Il flé- 
chit le vieillard , appelle fon jeune maître , qui , de crainte de 
gâter encore fes affaires , prend la fuite. On court après lui: 
Scapin le faific, le porte fur fes épaules, & le force d’ap- 
prendre fon bonheur. 

Tout le monde peut voir , d’après cet ex- 
trait , que Molière en a pris prefque tous les 
matériaux de fa pièce. 11 eft des chofes que je 

A 4 
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S .de l’Art de la Comédie? 
trouve meilleures dans l’original. L’aventure du 
Turc , qui vient tour naturellement avec une 
lettre d’ayis retirer fa fœur d’efclavage , qui 
s’adrefTe précifément à l’homme qu’il doit le 
plus craindre , qui lui laifïe entre les mains 
de quoi le tromper , Sc qui va enfuite à la 
campagne pour donner au fourbe le temps de 
lui nuire ; toutes ces chofes , dis-je , ménagées 
ou arrangées par les fourberies de l’intrigant, 
me paroiffent bien plus comiques que V Egyp- 
tien de Molière. Celui-ci eft amoureux dedijef- 
clave il l’achete, il fe trouve enfuite fonlrcre 
Sc fils de Trufaldin. 11 n’y a dans tout cela que 
du romanefque ôc fort peu de plaifant. 

Je trouve encore fort comique que Y Etourdi 
Italien , après avoir continuellement gâté fes 
affaires par fa préfence , prenne la fuite quand 
on a befoin de lui. Mais , en revanche , Mo- 
lière s’eft: montré bien fupérieur à l’Auteur Ita- 
lien dans une infinité de chofes. Il lui a pre- 
mièrement abandonné tous fes petits moyens ; 
il a rejetté cette clef que Turqueta donne à Gé- 
lio , Sc qu’ Arlequin lui reprend en lui.perfua- 
dant qu’on lui a donné la clef de la cave. Il 
n’a pas voulu de ce piftolet que Scapin atta- 
che à la ceinture du Turc, pour l’accufer d’être 
un perturbateur j ou du moins, ne l’a-t-il pas 
mis en aélion ; il a renchéri fur l’idée de faire 
acheter l’efclave par le beau-père de Gélio , 
puifque c’eft au père même de fou Etourdi que 
Mafcanlle propofe l’achat. Nous devons à 
Plaute la première idée de cette fcène. 
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ÉpiDIQUE. 

ACTE II. ScI'nb II. 

PERIP H ANE , APŒCIDE; EPIDIQUE. 

Epidique veut procurer à fort jeune maître une 
efclave quil aime } & lui dit : 

? , •• '• . i 

St , fl ! ne dîtes rien ; ,ayéz bon courage St bonne efpé- 
rance , je fors fous un préfage heureux. Les oifeaux volent 
à gauche : bon augure ! Je fuis armé d’un couteau bien 
pointu , & tel qu’il le faut pour éventrer la bourfe de votre 
pçre, Deux vieux à la fois ! quelle capture ! Je vais donc me 
mécamorphofer en fangfue , & Je tirerai le fang de ces Vé- 
nérables barbes qui patient pour les deux colonnes du 
Sénat. • ■ ' 1 , V ’?•* 

„• ... ' » 
Les vieillards cherchent entre eux un moyen pour 

enlever V efclave au jeune homme ; Epidique 
fe jette entre eux pour leur indiquer ce qu ils 
doivent faire. - • • . ..... 

Epidique. 

S’il étoit jufte qu’un chétif efclave eût plus d’efprit que 
deux hommes, tels que vous, Meflieurs, j’indiquerais un 
bon moyen , & qui , à ce que je crois , loin de vous déplaire . 
aurait l’approbation de l’un & de L’autre , 

Voici mon fentiment : il faut que vous délivriez la joueufè 
de flûte, comme fl c’étoit pour votre plaifir, 8c comme fi 

vous en étiez pafflonnément amoureux. 

. : i i ■ 

. ...... 

Quand vous aurez payé la rançon de cette muficienne . vous 
l’enverrez quelque part hors déjà ville, à moins que le coeur 
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ne vous dlfe autre choie. « ; ; 

11 faut jetter les yeux fur quelqu’un qui porte l’argent deltiné 
à la délivrance de la muficicnne; car pouf vous, Monfieur, 
il n’elt ni néceffaire , ni à propos que vous vous donniez 

cette peine 

Voilà le Seigneur Apœcide qui eft votre homme ; d’ailleurs 
il pofsède la haute fcience du droit & des loix : croyez-moi ; 
fera bien fin qui pourra l'attraper. 

La fcène Françaife eft plus attachante que 
celle de Plaute , parce que Moliere y amene 
Hippolyte qui fans fe montrer écoute ce que 
dit Mafcarille. Elle n’aime point Lélie 3 à qui 
on veut l’unir. Mafcarille lui a promis de 
rompre l’hymen projetté : elle l’entend cepen- 
dant prendre des mefures pour le faire réuflSr : 
elle eft au défefpoir. 

Tu m’avois promis, lâche, & j’avois lieu d’attendre. 
Qu’on te verroit fervîr mes ardeurs pour Léandre; 

Que du choix de Lélie , où l’on veut m’obliger . 

Ton adrefle & tes foins fauroient me dégager ; 

Que tu m’afFranchirois du projet de mon pere : 

Et cependant ici tu fais tou£ le contraire ! 

Mais tu t’abuferas : je fais un sûr moyen 
Pour rompre cet achat où tu pouffes fi bien ; 

Et je vais de ce pas.... 

Mascari lie. 

Ah ! que vous êtes prompte ! 

• La mouche tout d’un coup à la tête vous monte ; • 

• Et , fans confidérer s’il a raifon ou non , 

• Votre efprit contre moi fait le petit démon. 

J’ai tort , & je devrais , fans finir mon ouvrage , 

Vous faire dire vrai , puifqu’ainfi l’on m’outrage. 

• . V - 

HlFPOLYTE. 

Par quelles illufions penfes-tu m’éblouir î 
Traître J peux- tu oier ce que je viens d’ouir î 


Digitized by Google 



8 

de l’Imitation. ii 

Mascarille. 

Non. Mais il faut favoîr que tout cet artifice 
Ne va directement qu’à vous rendre lêrvi ce ; 

Que ce confeil adroit, qui femble être fans fard, * 
Jette dans le panneau l’un & l’autre vieillard; 

Que mon foin par leurs mains ne veut avoir Célie 
Qu’à delfein de la mettre au pouvoir de Lélie , 

Et faire que l’effet de cette invention , 

Dans le dernier excès portant fa pafîion , 

Anfelme , rebuté de fon prétendu gendre , 

Puiffe tourner fon choix du côté de Léandre. 

. : Hippolyte. 

Quoi ! tout ce grand projet, qui m’a mile en courroux à 
Tu l’as formé pour mdi, Mafcarille? 

Mascarille. 

Oui , pour vous. 


La fituation d 'Hippolyte eft prife du Phor- 
tnion de Térence, 

v , 

Géta, efclave d’Antiphon , veut attraper de l'argent au 

pere de fon maître & à fon beau-pere prétendu. II les en- 
gage à payer hormion , afin qu’il le charge de la femme 
d’Antiphon. Antiphon , qui écoute fans être vu , croit que 
Géta parle tout de bon. Il lui reproche fa pre'tendue perfidie 
quand ils font feuls. 

P H O R M I O N. 

« 

ACTÉ IV. ScIne IV. ' 

4 . « 

ANTIPHON, GETA. 
Antiphon. 

Géra,? 
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de l’Art de la Comédie: 

G E T A. 

Hé! 

A N T I P B O H. 

Qu’as - tu fait ? 

G E T A. 

J’ai attrapé de l’argent aux vieillards,’ . 

Antiphoh. 

EU - ee donc aflèz ? 

G E T A. 


Je ne fais; voû* ne m’en avez pas demandé davantage* 
A N T i p h o *. 

Quoi ! maraud , tu ne répondras pas à ce que je te de- 
mande ? 

G E.T A. 

Que voulez-vous donc dire l 

Antiphon. 

Ce que je veux dire ! que le beau coup que tu viens de 
faire me réduit à m’aller pendre fans balancer. Que les 
Dieux & les Déefles , le Ciel & l’Enfer faflent de toi un ter- 
rible exemple ! Voilà le pendard ! On n’a qu’à l’employer 
fi l’on veut que quelque ehofe aille bien. A quel propos 
parler de ma femme ? Par-là tu as redonné à mon pere Tem- 
pérance de pouvoir s’en défaire. Dis-moi enfin , fi Phor- 
mion reçoit cet argent , il faut qu’il l’époufe : que de- 
viendrai-je ? 

G E T A. 

Mais il ne l’époulèra pas. 

• * « * * 


Piron emploie la même lîtuation dans la 
Métromanie , ade II , fcènes III & IV. Finette 
s intcrelle aux amours de Dorante : pour le 
fervir en piquant l’indocilité de fa mamelle x 
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DE l’I M 1 T A T I O N» I j] 
elle confeille à Francaleu de lui défendre d’ai- 
mer préciféraent ce même Dorante qui eft , 
dit-elle , fort amoureux. Dorante écoute : il eft 
furieux : il accable Finette de reproches. 

Quant au caractère de Y Etourdi 3 il n’eft pas 
merveilleufement peint dans Molière ; mais il ♦ 

l’eft bien mieux que dans l’Italien. Gélio eft 
un homme mauflade , imbécille , qui fait pi- 
tié. Lelie eft un amant vif, pérulent : il ne 
réfléchit point ; mais il a des grâces , & fes 
incartades mêmes le rendent quelquefois inté- 
reflant , parce que la vivacité de fon amouf 
les occaftonne. 

Louons Molitre de n’avoir pas mis fur la 
fcène le caractère Italien j mais gardons-nous 
de lui en attribuer toute la gloire. Le cara&ère 
de Lé lie eft exactement celui de Cléandre , le 
héros d’une pièce de Quinault. En voici l’exrâit. 

L’AMANT INDISCRET, 

ou LE MAITRE ETOURDI, 

\ ' 

Comédie en cinq acles & en vers , jouée à Paris 
quatre ans avant celle de Molière. 

A C T E I. 

Cléandre, amant aimé de Lucrèce, l’attend dan* un 
cabaret , où elle doit loger avec fa mere en defeendant 
du coche. Licipe, autre amant de Lucrèce, vient recon- 
noître l’appartement des Dames. Cle'andre, qui l’a vu au- 
trefois, lui fait part de fon amour , & de l’efpoir qu’il a , 

de le voir couronner. Licipe lui apprend qu’il eft fon 
rival , qu’il eft protégé par la mere , & qu’il e'poufera fa 
jnaîtrefle. 

ACTE II. 

Licipe conduit les deux Pâmes dans une autre auberge. 
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Philipin, valet de Cléandre, déguife le maître du premier 
cabaret en payfàn, ôc faire dire à Licipe par le faux ruftre 
que fon père eft mort fubitement. Licipe s’apprête à partir , 
quand Cléandre paroît , reconnoît le cabaretier , rit de 
fon déguifement, ôc avertit fon rival qu’on le trompe. 

ACTE III. 

Philipin gagne Lifette , fuivante de Lidame mère de Lu- 
crèce. Elle cache des papiers nécelfaires au procès qui 
amené fes maîtreffes à Paris , feint de les avoir oubliés à 
Auxerre. Licipe part pour les aller chercher. Philipin . 
après avoir débarraffé fon maître de la préfence d’un rival 
fâcheux , veut entrer au (èrvice de Lidame pour être plus'à 
portée de le fervir. On le préfente , il plaît : on va le 
garder , quand Cléandre vient dire que ce dôme (tique 
eft à lui. 

ACTE IV. 

Philipin ménage un tête-à-tête entre Lucrèce Ôc (bn maî- 
tre. Celui-ci dans l’obfcurité rencontre la mère, croit par- 
ler à fa maîtrefle , Ôc lui fait part de toutes les bontés que (a 
fille a pour lui. 

ACTE V. 

Philipin obtient un fécond rendez-vous pour fon maître.' 
Les amants l’ont enfcmble : la mère arrive : le maître ôc le 
valet fc cachent dans un cabinet. La mère alloit fortir 
quand l’Etourdi éternue. Philipin feint d’avoir été l'urpris 
parle lommeil, ôc de s’être réveillé en éternuant : la mère, 
facisfaite, va fe retirer. Cléandre, trop empreffé de rejoin- 
dre fa maîtrdfe , renverfe des efcabelles. Philipin éteint la 
lumière pour faciliter la fuite de fon maître qui va fe jetter 
dans les bras de la mère ; elle le retient par la manche : 
Philipin dit que c’cft celle de fon habit. Enfin Lidame faille 
l’Etourdi par la main, qui, fans contrefaire fa voix, s’é- 
crie , je fuis Philipin. La mère reconnoît l'an^nt de fa hile , 
ne fait quel parti prendre, veut confulterfon frère nouvelle- 
ment revenu des Illes. Ce frère eft le cabaretier que Phili- 
pin a . fait déguifer. Il confeille à fa prétendue fœur de 
donner Cléandre à fa fille, quand Cléandre lui-même rie 


» 
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*u nez du faux oncle , & découvre la fupercherie. Le ma- 
riage fe fait pourtant, parce que Cléandre fe trouve fils uni- 
que du Bailli de Nogent , pour qui Lidame a la plus grande 
vénération. 

Si quelquefois l’intrigant Italien eft plus 
adroit que Mafcarilte , en revanche celui-ci eft 
continuellement fupérieur à Philipin. 

Mafcarille , dans le deflein de fervir fon 
maître , fe met au fervice de fon rival , comme 
Philipin au fervice de la mère & de la maî- 
trefle de fon Etourdi : mais Mafcarille motive 
fort plaifamment fa fortie de chez fon premier 
maître' en difant qu’il en a reçu des coups de 
bâton j 3c Philipin ne fe donne pas cette peine. 

Lélie déguifé en Arménien pour s’introduire 
auprès de ce q&’il aime , vaut infiniment mieux 
que le cabaretier arrivant des Ifles. Il en eft 
ainfi des autres fituations dont nous ne par- 
lons pas. 

Une des chofes qui fait le plus rire dans 
L'Etourdi de Moliere eft puifée dans Douvïlle. 
On fe fouvient fans doute que Mafcarille vou- 
lant avoir de l’argent pour acheter l’efclave ai- 
mée de fon jnaîrre , en emprunte à'Anfelmc , 
fous prétexte de faire enterrer Pandolphe , qu’il 
dit être mort fubitement. On fe fouvient en- 
core an Anfelme voyant enfuite Pandolphe 3 en 
eft effrayé. Il faut comparer ces fcènes avec 
le Conte que je vais rapporter , en le reflër- 
rant. 

■ ■ Tour fubtil d'un Filou. 

Il y eut deux frères dans la ville de Chartres , l’un 
nommé Charles d’Eftampes & l’autre Philippe d’Eftam- 
j>es , fils d’un riche marchand de cette ville. Charles d’Ef- 
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tampes qui étoit l’aîné, fut par fon père envoyé à Paria 
chez un marchand drapier, chez lequel ayant appris le mé- 
tier , il fe fit recevoir maître , & s’habitua dans Paris. 
Philippe d’Eftampes demeura à Chartres , faifanc la pro- 
felfion de fon pere , qui e'toit orfèvre. Un certain filou, 
natif de. Chartres » étant à Paris , & connoilfant fort bien 
ips deux frétés & toute leur famille, réfolut de faire un 
coup de main chez ce Charles d’Eftampes , drapier , qui , 

demeuroit dans la rue Sc Honoré. 

Ce filou vinc trouver le marchand drapier, à qui il 
dit qu’il âvoit une bonne & une mauvaife nouvelle à lui 
dire. La mauvaife étoit celle de la mort de fon frere Phi- 
lippe d’Eftampes, & la bonne, qu’il étoit fon héritier. 


Ce drapier retint cet homme à fouper , & If fit cou- 
cher. Quand tout le monde fut au lit , ce filou , qui n’a- 
voit pas envie de dormir. . . . jetta par la fenêtre quel- 
ques pièces de drap à fes compagnons. 

Le lendemain au matin le drapier le fit appeller , lui 
difant qu’il ne trouvoit pas à propos de paroître à Char- 
tres qu’il ne fût habillé de deuil j qu’il écriroit à là bellc- 
fosur, & il donna au filou de l’argent pour faire fon voyage. 

Ce filou voyant qu’il n’avoit fait qu’une partie de ce 
qu’il defiroit , réfolut de faire à Chartres la même fourbe 
à Philippe d’Eftampes , & lui faire entendre que fon frere 
Charler étoit mort à Paris , pour être reçu de même dans 
fa maifon , & attraper quelque orfèvrerie. Afin de venir 
à bouc de ce defiein, il fit faire une lettre au nom de 
la femme de Charles d’Eftampes , lui donnanc avis de 
l’affliction qui lui étoit arrivée d’avoir perdu un bon ma- 
ri , & lui un fi bon frere , le priant de venir en dili- 
gence à Paris pour donner ordre à leurs affaires , lui 
failànt des exeufes de ce que cette lettre n’étok pas écrite 
. de fa main. 

Avec cette lettre il arrive à Chartres ; il la ptéfenre à 
Philippe d’Eftampes , qui fut bien marri d’apprendre une 
fi mauvaife nouvelle; 8e, fachant que cet homme étoit 
venu exprès de Paris, envoyé par fa bellc-fœur. Il lui fit 
' . fairq 
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faire bonne chere , lui difant qu’il s’en fetournât le leri-* 
demain au matin avertir fa belle-fœur qu’il s’alloit faire * 
habiller de deuil * 8c que dans deux jours il l’iroit jrou- 
ver, 8c lui donna un mot de lettre. Mais le filou , qui ne 
«endormit point la nuit, crocheta un petit Aiinet, dans 
lequel il prit une petite boîte où il y avoir quelques bagues 
8c quelques perles ; de forte qu’il fit mieux fcs affaires à 
Chartres qu’il n’avoit fait à Paris» 

Le plaifant de l’avanture eft qu'il partirent le n$éme 
jour , Charles de Paris , 8c Philippe de Chartres , pour 
Taire leur voyage, 8c qu’ils vinrent tous deux coucher h 
Bonnelle , qui eit environ la moitié du chemin de (Chartres 
à Paris. Mais Charles étant parti un peu plutôt, arriva 
de meilleure heure , alla coucher au Lion d’or qu’il apprit 
être la meilleure hôtellerie, foupa fi-tôt qu’il fût arrivé, 

& s'alla coucher de boryie heure pour partir le lendemain • 
du matin. Philippe arriva fort tard , demanda la meilleure 
hôtellerie : on lui enfeigna le Lion d’or , où il fut deman- 
der une chambre : on lui en donna une joignant celle d£ 
fon frere, qui étoit couché 8c Qui dormait ; 8c y pour y 
aller, il falloir palTer à travers celle où fbn frere étoit , à 
quoi il nc prit pas garde en paffant, 8c s’alla coucher avec 
un de fcs amis qu'il avoit emmené avec lui, - . 

Comme ils difcouroienc cnfcmble dans cette chambre , 
Charles s’étant réveillé , ouit cette voix * qu’il jugea ap- 
procher de celle de fon frere , quoiqu’il ne pût pas difcer- 
ner les^mots, dont il s’étonna fort, & commença à avoir 
peur que ce ne fut l’ame de fon frere qui revenoit. Mais 
ce qui le confirma bien davantage en cette appréhenfion , 
fut qu’ayant pris envie à Philippe , étant couché , d’aller 
aux lieux fecrets, il fe lève nud en chemife , & parte à tra- 
vers la chafhbre de fon frere : celui-ci , au moyen d’un claif 
de lune , le reconnut; & le voyant en cet état, il jetta un 
grand cri , qui ne donna pas moins d’appréhcnfion à Phi- 
lippe qui reconnut la voix de fon frere , 8c qui s’en retourna 
à fon lit extrêmement effrayé , croyant de fon firere ce que 
fon frere croyoit de lui ; de forte qu’ils payèrent tous deux 
le relie de la nuit en l’apptéhcnfion l’un de l’autre. Mais le 

Tome JL * U 
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bon fut le lendemainau matin qu’ils fe rencontrèrent portant 
le deuil l’un deTautre-, ôc chacun s’enfuyant de fon com- 
pagnon, avec des lignes de croix, penfant voir un fan- 
tôme': mais peu à peu s’étant enhardis, ils furent la fourbe 
qu’oo leurUvoit faite (i), 

Comme Molière eft rarement au-deflôus de 
fes originaux , on peut , lorfque çela lui arri- 
ve, le lui reprocher hardiment, fans craindre 
de ternir fa gloire : il faut d’ailleurs être julle. 
Molière n’a Yaifi qu’en partie le comique du 
conte. 11 eft fans doute plaifant, qu’un homme 
à qui l’on perfuade que fon ami eft mort , 
prenne ce même ami pour un revenant dès 
qu’il le voit, & qu’il lui promette des priè- 
res j mais le comique eft bien plus renforcé 
.dans l’entrevue de deux hommes qui fe croient 
morts tous deux , & qui fe revoient en trem- 
blant , la fituation eft plus piquante du double. 

Moliere ne s’eft pas contenté de s’approprier 
les étorftderies , les fourberies qui lont chez 
1 Auteur Italien & chez Quinault ; il a puifé 
des fituacions comiques chez Plaute , chez Té- 
rence , chez Douville ; aulfx la comédie de l’ZT- 
tourdi , eft-elle aufli vive aufli rapide que celles 
de l'inavertito & de l'Amant indijeret fortt froi- 
des & languiftantes. Encore une imitation heu- 
veufe , Moliere ne lailfoit prefque plus rien à 
defirer. Qu’il eut pris de Quinault l’idée de 
tranfporter la fcène en France , qu’il tût banni 
de notre théâtre ces marchands defclaves , 


(t) Hauteroche , Comédien du Roi , a fait , en 167»» 
pièce intitulée le Deuil , qui eft très-plaifante . mais qui n eft 
prel'que que la fcène de Moliere étendue. Il n a pas mieux 
profité dü Conte de Douville que Moliere, 

- ' 

c 
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cette fille qu’on veut vendre & acheter , fa * 
pièce étoit incomparablement meilleure. Com- 
ment auroic-il pu faire, dira-t-on , pour ame- 
ner un fi grand nombre d’événements ? C’é- 
toit fon affaire & non la nôtre. Enrichiflons- 
nous du bien de nos voifins , c’eft bien fait ; 
mais fâchons décompofer nos larcins ou les 
revêtir du moins*de nos couleurs : voilà l’ef- 
fentiel. * 


* 

CHAPITRE II. 

Le Dépit amoureux , Comédie en vers & en 
cinq actes , comparée pgur le fond & tes dé- 
tails j avec laCreduta Mafchio , ou la Fille 
crue Garçon , Piece Italienne ; Gli Sdegni 
amorofi , ou les Dépits amoureux , Canevas 
Italien ; le Déniaifé , Comédie de Gillet de 
la Tejfoniere , & Arlichino muto per paura 
cuftArlequin muet par crainte. 

P lusieurs comédies , tant françaifes qu’ita- 
liennes , ont fourni à Moliere le fond Ôc les 
fcènes du Dépit amoureuse ; nous avons aflèz 
fbuvent parlé de cette pièce pouf qu’il nous 
fuffife d’en voir ici un précis. 

' * 

Extrait du Dépit amoureux . 

Albert e*ft père de deux filles , Lucile 8c Af- 
oagne* La dernière eft dégaifée en garçon dès 
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fa plus tendre enfance , pour conferver un bien 
conlïdérable qui auroit dû palier , fans cela , 
dans, la mai fou de Poüdore. Touc le monde 
sert laide duper par l’habit d Afcagne , quand 
l’Amour la bielle pour P aiere , lils de Poli- 
dot e ; mais Paître eft amoureux de Lucile. Af- 
cagne , loin de s alarmer de cette inclination , 
en profite pour epouler en féciet fon amant 3 
fous le nom de fa iœur. V aiere fie créant bien 
traité de l’objet de les vœux, . a un air triom- 
phant qui ailarme trajle , amant aimé de Lu- 
cile. Erafle interroge le valet de ion rival. Ce- 
lui-ci lui dit que Ion maître va palfer toutes les 
nuits avec Lucile : il elt furieux , refufe un 
rendez-vous que l.ucile lui fait donner , & de^ 
chire une lettre qu’elle lui envoie..^ D un au- 
tre côté le valet de tfaLere avoue à Poüdore 
que fon fils eft marié fecrétement avec la fille 
d’Albert. Polidore , troublé , fait demander un . 
entretien fecret a Ion vieux ami. Celui-ci craint 
que l’autre n’ait découvert* le ftratagême de fa 
fille dé*uifée en garçon : Us s’abordent en fe . 
demandant pardon mutuellement , en femet-» 
tant tous deux à genoux. Enfin 3 Polidore^ a.rle 
du mariage fecret de fon fils avec Lucile ; Al- 
bert accable Lucile de reproches elle jure 
qu’elle eft innocente , elle le foutient* même 
a V aiere. Vembrogüo finit quand on découvre ( 
• le véritable, fexe d' Afcagne. On confirme fon 

mariage avec P aiere, Lucile epoufe Erafle. 



Digitized by Google 



Ü i t ’ Imitation. zï 

* 

' LA CREDUTA MASCHIO,, 

• u LA FILLE CRUE GARÇON, 
Canevas Italien en trois actes. 

1*ar des arrangemens de famille que l’Auteur ne prend 
jpas la peine de nous expliquer, il a été cçmvenu entre 
Magnifieo (i) & le Dodeur, que fi la femme de Magnifico 
accouchoit d’un garçon , le Dodeur d*nneroit à Magnifico 
quatre mille écus; que fi au contraire la Dame mettoit au 
jour une fille, Magnifico donneroit une paieiile fournie 
*u Dodeur. Le jour de l’accouchement arrive , une fille 
vient au monde : Magnifico, ne voulant point donner la 
fomme convenue , montre au Dodeur le fils d’un de (es cou- 
fins , né le jqyr même , 8c faitenfuite élever là fille Diane 
fous le nom de Fédéric, & fous les habits d’un Cavalier". 
Diane a déjà vingt ans quand fdn pere s’avife d’avoir de* 
remords : c’elilà que l’adion commence. 

Magnifico fe promène à grands pas en rêvant. Il confie 
Ion fteret & fes remords à Brighel; il a envie de tout dé- 
couvrirau Dodeur : Brighel lui reprefente qu’il feroit obligé 
de rendre quatre mille écus au Dodeur ■ & les intérêts de la 
fomme ; que cette reftitutîon le ruineroit. Le maître te laide 
perfuader par l’éloquence de fon valet , & lui recommande 
de veiller fur le faux Fédéric. Brighel relie feul , & s’étonne 
qu’une fille ait pu le fendre fi adroit* à tous le* exercices des 
Cavaliers. Diane paroît ; Brighel lui dit qu’il a découvert 
le lècret de fon fexe : la Belle convient de l’amour qu’elle Z 
pour Flaminio , l’amant de fa fcèur Beatrix , & avoue quelle 
l’a époufé en lècret , fous le nom de cette même feeur. Fla- 
►minio arrive fur la fcène ; le faux Fédéric lui dit des dou- 
ceurs , & fort. Flaminio raconté à fon valet Arlequin une 


(i) Les rôles de Magnifico font en Italie les rôles d* 
tant alun , * 
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difpure qu’il a eue avec Silvio Ibn frere. En voici Je fiijct , 
lui dit-il : 

« Je me trouvai avec mon frere un de ces jours : nous par- 
•> lions , avec quelques amis, de Beatrix notre voifine : il 
*> me dit qu’il en étoit épris, & qu’il efpéroit l’obtenir en 
« mariage. Alors je fus contraint de lui avouer que je l’avois 
» époufée en fecret , Sc que j’étois introduit tous les foirs 
»> chez elle : il en douta. Enfin , pour le perfqader , jeiui 
»> propofai de me faire accompagner hier au loir par Lu- 
•> cindo, fon meilleur ami ». 

Après cette confiance, Flaminio & Arlequin quittent la 
feene. Silvio & Lucindo les remplacent : le dernier confirme 
à fon ami le bonheur de Flaminio. Il lui dit qu’il l’a accom- 
pagné à fon rendez-vous ; que Béatrix elle-même eft venue 
ouvrir la porte du jardin , & qu’elle a tenu à fon amant les 
propos les plus tendres. Silvio n’en veut rien croire : il voit 
Arlequin , & lui demande jufqu’à quelle heur^ Ion maître a 
relié avec Beatrix la nuit dernière : Arlequin répond, juf- 
qu’au jour. Silvio lui donne un foufflet, en lui dilànt que 
cela ne fe peut pas , Béatrix ayant palfé toute la nuit à fa 
fenêtre. . t 

Le Docteur fore de là mailbn avec fa fille Viêtoir<ÿ, qui 
cil fort mélancoliqqp : le pere veut en favoir la caufe : la fille 
die qu’elle cil trille naturellement. Le Doêleur exhorte Co- 
lombine à découvrir ce qui afflige fa maîtrelfe. Il fe retire. 
t Viètoire avoue à fa fuivante qu’elle aime Fédéric. . 

Brîghel demande à Diane comment elle a pu fjdre pouf 
n’être pas reconnue par fon époux : ell* répond qu’elle avoit 
foin de prendre un habit de fa lœur, & de contrefaire la 
Voix. Colombine, pour foulager l’ennui de fa maîtreiTc , 
cherche par-tout Fédcric : elle le rencontre enfin i le prie de 
venir voir Victoire ; celle-ci déclare fa palîion au faux Fé- 
dériç. On fe doute bien que le faux Cavalier répond très-» 
mal à fa flamme. L’aéle finit, 

ACTE II. 

Arlequin va trouver ie Doéteur . & lui dit que fon fils Fla- 
mînio ell marié fccrétemeot avec Béatrix ; qu’il s’introduit- 
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«Traque nuit chez elle , & que les parens de la Belle veulent 
le tuer. Le Dofteur eft défefpéré. Il prend ta r«?(olution de 
demander Be'atrix à MagniHco. Celui-ci arrive ; il voit le 
Dodleur troublé , agité, croit que fon fecret eft découvert , 
& qu’on fait qûe Fédéric eft une fille. Il fe trouble à fon 
tour; ce qui augmente l’embarras du Doéteur. Ajftès une 
Icène équivoque ,1e Doéteur s’explique: enfin Magnifico 
rentre fans rien répondre , accable la fille de reproches. 
Grand défefpoir de Béarrix qui protefte de fon innocence , 
quand Flaminio vient demander Beatrix en mariage , & 
prie Magnifico de confirmer leur hymen lècret. Magnifico 
l’accufe de fauffeté. Arlequin fertde témoin à fon maître, 
qui prétend ne vouloir d’autre garant que Béatrix elle-même, 
Magnifico veut confondre Flaminio , & appelle Béatrix. Fla- 
minio la prie d’avouer la vérité , 8c de dire tour ce qui s’eft 
palfé entre eux. Béatrix jure qu’il ne s’eft rien pal Té. Flaminio 
jure le contraire. Arlequin auflî. Le Doéteur furvient , il 
prie Magnifico de mettre fin à ce débat , en mariant Béarrix 
avec Flaminio. Béarrix ne veut pas y confentir. Flaminio 
veut l’entraîner par force chez lui. Diane , ou le faux Fé- 
déric , paroît avec des piftolets. La moitié des aéteurs tombe 
de peur , l’autre piend la fuite. 

ACTE III. 

Diane eft fâchée d’avoir eu difpute avec Flaminio lors- 
qu'il vouloir entraîner Béatrix. Elle mourra fi elle ne le voit 
pas la nuit fuivante : elle prend la réfolution de lui écrire 
un billet fous le nom de fa fœur , comme à l’ordinaire, & 
,de lui donner rende*- vous. D’un autre côté, Füminio, 
alarmé par les menaces du faux Fédéric, eft armé de pied 
en cap , ainfi qu’Arlequin , quand ils voient un domeftique 
de la maifon de Magnifico. Ils fè mettent fous les armes. 
Le domeftique dit à Flaminio qu’il a une lettre à lui re- 
mettre, Flaminio ordonne à Arlequin de la prendre : il s’ac- 
quitte en tremblant de la comnfiflîon. Flaminio lit l’cpître 
qui eft de Diane, & qu’il croit de Béatrix : il promet de fe 
trouver au rendez-vous; il y va enfin. D^ic le reçoit , flb 
dit un mot tout bas à Arlequin, qui va éveiller toute la 
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jnaifon. On approche avec de la lumière i Diane fe couvre 
de fon voile. Magnifico s’emporte contre elle en croyant 
parler à Beatrix , qui entre un inftant après. Toutle monde, 
en la voyant paroîcre , refte étonné : on enlève le voile de 
Diane, elle regarde fon pere en lui faifant ligne de déclarer 
le myllêie. Magnifico n’ofe , & lui fait figne de parler elle- 
même. B'righel leur épargne cette peine. Le Doèteur fomme 
Magnifico de lui rendre les quatre mille écus avec les inté- 
rées ; mais tout s’accorde à l’amiable. Magnifico donne fes 
deux filles aux deux fils du Doéteur, ÿc tout le monde cft 

çoatent, à l'exception de Victoire, 

• 

Molière a fait entrer dans fon Dépit amou- 
reux rouies les fcènes de ce canevas , à l'ex- 
ception de celles qu’amènent & la langoureufe 
Victoire , 8c le coroplaifant Lucindo : ces deux 
perfonnages , très-inutiles dans la pièce italien- 
ne , n’auroient pas mieux figuré dans la fran- 
çaife , & Molière a très-bien fait de les fup- 
primer. En revanche , je crois le dénouement 
de la Fille crue Garçon plus piquant 6c mieux 
amené que celui du Dépit amoureux. Quant à 
ce qui donne lieu à l’embroglio des deux piè- 
ces , je veux dire la méprife que font les deux 
amants en époufant une fœur pour l’autre , elle 
eft peu vraifemblable , nous l’avons dit dans le 
premier volume. 

Les ^fcènes de dépit entre Erafle 8c Lucile 
font prifes dans une comédie italienne intitulée; 

GLI SDEGNI AMOROSI, 

OV LES DEPITS AMOUREUX, 
Çanevas cq. trois aftes, 

A travers le fatras d’une intrigue très-em% 
brduillée , Mêlicn a démêlé le mérite de deux 
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ou trois fcènes de dépit. On croira fans peine 
que Molière en les tranfportant fur notre théâ- 
tre les a embellies. Je vais traduire la plus ef- 
fentielle. Le moyen, me dira-t-on, puifque la 
pièce n’exifte qu’ep canevas ? Cela eft vrai. 
Mais comme les bons Aéteurs Italiens écrivent 
les fcènes efïentielles de leurs fujets , qu’ils ap- 
pellent fcènes préméditées , j’ai eu foin d’en 
avoir des copies autant qu’il m’a été poffible. 

Diane voulant conferver fa main à Flami— 
nio , a écrit à, Silvio , à qqi on la deftine , pour 
le prier de différer le mariage. Flaminio , en- 
leve cette lettre à Arlequin j devient jaloux , 
5c feint de s’attacher à Beatrix pour fe ven- 
ger de celle qu’il croit infidelle. Diane ôc Fla- 
minio font dans cette fituation quand iis fe ren- 
contrent ; l’amant veut parler } l’amante l’incer^ 
rompt â plufieurs reprifes. 

FLAMINIO, DIANA. 

„ - - -i 

Dus*,» part. 

Maïs fi je ne l’écoute point, je lui paroîtrai injuflç , Se jj 
veux le confondre. 

. ^ » 

Ft Aumi, 

Avez-vous fini î , 

D I A H A. 

Je n’ai pas encore commence', jugez fi j’ai finît 
Flaminio, 

Ecoutes-moi ,. ou je fors. . 

** * > 

Diana, 

Hé bien ! cefTe-t-ii de m’irriter | 
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FLAMINIO. 

Oh ! vous feigne* d’être irritée : voui ave* trop bien pris 
vos mefurcs pour l’être réellement. 

D I A H A. 

Vous ne pouvez pas en juger, parce que l’amour que vous 
avez pour Beatrix vous aveugle fur le mien. 

Flaminio. 

\ 

Il ne m’aveugle pas fi fort que je ne voie avec peine votre 
ingratitude. J’ai dans mes mains la lettre que vous avez 
écrite à Silvio. Le voilà , cg témoin de votre trahilôn, 

D I A K A. 

J’ai écrit cette lettre , il eft vrai ; mais....' 

Flaminio, l ' interrompant . 

Qu’eft-ce ? que pouvez-vous dire ? Avouez votre perfidie, 
Dfcrêz-vous encore vous dire innocente î 

Diana, 

« 

Laiflez-roôi du moins finir ce que j’ai à vous dire, 3c vous 

me condamnerez eofuite fi je le mérite. 

. , * ■ \ 

Flaminio. 

Non , il n’eft pas befoin de grandes réflexions quand 1*, 
chofe eft évidente. 

'Diana. 

C’eft vous qui me faites une perfidie très-évidente , lors- 
que , charmé des beautés de Béacrix, vous renoncez à moi» 
amour pour devenir fon époux. 

Flaminio. 

♦ 

J’ai confervé mon amour pour vous tantqtie vous m’avez 
confervé la foi que vous m’aviez premife ; à préfent que vous 
manquez à votre parole , il m’eli permis d’époufer qui bon 
me femble, i . 
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Diana. 
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' , Hé bien ! refie* dans votre erreur , puifque vous ne vou- 
lez paj écouter ce qui peut me juilifier.... Mais non : admi- 
rez jufqu’où je pouffe ma bonté pour vous , quoique vous en 
foycz indigne. Ecoutez-moi du moins; je vous le demande 
au nom de notre ancienne tendrefïè , puifque vous voulex 
qu’elle finiffe ; apprenez ce que je dis pour ma défenfe. . . , 
Vous êtes bien inhumain fi vous me refufèz cette grâce. 

Flaminio. 

Parlez; mais abrégez. 

A r 

Diana. 

Quele Ciel foit loué !.... Apprenez que je n’ai écrit 4 
Silvio que pour me conferver à vous en différant cet hymen 
funefle auquel mon pere vouloit me forcer ; mais j’étois ré- 
folue à mourir avant de'le terminer. J'en prends à témoin 
tous les Dieux du Ciel, mon amour, mon innocence, 8c 
vous, qui répondez à une tendreffe aulli vive avec 1* 
plus grande ingratitude. Mon cher Flaminio, trop ir^ftfte 
Flaminio , donnez-moi la mprt pour me punir des torts que 
vous me fuppofez , ou rendez-moi votre amour en récomv 
perdè de la foi que je vous ai confervée. 

Flaminio. 

En voilà fuffifàmmenc, ma chère Diana , en voilà fiifH-- 
{àmmltat : je connois que je fuis le fcul coupable; 8c pour 
vous avoir cru infidelle , j’avois feint d’aimer une autre per- 
fonne; mais cette feinte ne m’a été diftée que par la ven- 
geance , mon cœur n’y a pas eu la moindre part, 

Diana. 

Je mets tout fur le compte de quelques fauffes apparences 
auxquelles vous avez ajouté foi trop légèrement. Je vous 
ordonne, pour votre pénitence, de m’aimer autant que je 
le mérite; de puifque mon pere eflforti , ramenez- moi dant 
ma maifon; nous chercherons enfemble les moyens de nous 
unir bientôt. 
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Je me félicite de mon erreur , puifqu’elle me fait cou— 
uoîtie la pureté & la vivacité de votre amour. # 

Voyons prefentemenc la fcène françaife. 
Elle eft fl belle que je ne balance pas à la 
tranferire. 

ACTE IV. Scène III. 

LUCILE, ERASTE, MARINETTE, GROS RENÉ. 

Marinette. 

Je l’apperçois encor i mais ne vous rendez point. 
Lucile. 

Ne me foupçonne pas d’être foible à ce point* 
Marinette. 

Il vient à nous. 

Eraste. 

Non , non , ne craignez pas , Madame j 
Que je revienne encor vous parler de ma flamme : 

C’en eft fait ; je me veux gue'rir , & connois bien 
Ce que de votre coeur a poffédé le mien. 

Un courroux fi confiant , pour l’ombre d’une offenfî * 

M’a trop bien éclairci de votre indifférence; 

Et je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont fenfjbles fur-tout aux généreux efprirs. 

Je l’avouerai , mes yeux obfèrvoient dans les vôtres 
Des charmes qu’ils n’ont pas trouvés dans tous les autres} 
Et le ravifTement où j’étois de mes fers , 

Les auroit préférés à des feeptres offerts. 

Oui , mon amour pour vous fans doute étoit extrême , 

Je vivois tout en vous ; 8c, je l’avouerai même. 

Peut-être qu’après tout j’aurai , quoiqu’outragé , 

Affez de peine encore à m’en voir dégagé ; • 



H l’I M I T A T 1 O «Sf 
Poffible que malgré la cure qu’elle effaie , 

Mon amé faignera long-temps de cette plaie ; 

It qu'affranchi d’-un joug qui faifoit tout mon bien, 
il faudra me réfoudre à n’aimer jamais tien. 

Mais enfin il n’importe , & puifque votre haine 
Chaile un cœur tant de fois que l’amour vous ramène é 
C’eft la dernière ici dès importunités 
Que vous aurez jamais de mes feux rebutés. 

L v C IL E, 

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière,' 
Monfieur , & m’épargner encor cette dernière. 

* E k a s T l' 

Hé bien , Madame , hé bien , ils feront fatisfaits j 
Je romps avecque vous, & j’y romps pour jamais, 
Puifque vous le voulez, que je perde la vie 
Lorfque de vous pasier je reprendrai l’enyie, 

L U C I L E. 

Tant mieux : c’eft m’obliger. 

- E R. A S T E. 

Non , non , n’ayez pas peut 
Que je faufle parole , eulTé-je un foible coeur 
Julques à n’en pouvoir effacer votre image , 

Croyez que vous n’aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir 

L u c i l i. * 

* 

Ce feroit bien «n vain; 

£ R. a s T E. 

s. 

Moi-même de cent coups je percerois mon fcin. 

Si j’avois jamais faic cette baffeffe infigne 
De vous revoir après ce traitement indigne, 

L U C I L I, 


Soit , n’en parlons donc plus. 
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• E R. A s T E, 

. « 

Oui, oui , n’en parlons plus; 

Et pour trancher ici nos propos fuperflus , 

Et vous donner , ingrate, une preuve certaine 

Que je veux fans retour fortir de votre chaîne , 

Je ne veux rien garder qui puilli retracer 

Ce que de mon efprit il me faut effacer. 

"Voici votre portrait : il préfente à la vue 

Cent charmes merveilleux dont vous êtes pourvue i 

Mais il cache Ibus eux cent défauts auili grands , 

Et c’eft un impofteur enfin que je vous rends. 

Gros Ruf, • 

Bon ! 

L U C I L E. 

Et moi, pour vous fuivre au deiïein de tout rendre,' 
Voilà le diamant que vous m’avez fai reprendre. 

M A R I H « T T E. 

Fort bien I 

E R A S T E. 


Il eft à vous encor ce bracelet. 

L U C I L E. 

Et cette agate à vous , qu’on fit mettre en cacher. 

E rt a s t e lit. 

« Vous m’aimez d’une ardeur extrême , 

» Erafte, & de «ion cœur voulez être éclairci. 

» Si je n’aime Erafte de meme , 

Au moins aimé-je fort qu’Erafte m’aime ainfi. 

Lucile. 

Vous m’afluriez par-là d’agréer mon fèrvice : 

C’eft unç faullèté digne de ce fupplice. 

. ( Il déchirt la Itttrc. > 

L U C I L E lit. 

% J’ignore le deftin dé mon ardeur ardente ; 
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•» Et jufqu’à quand je fbuffrirai : 

»» Mais je fais , ô beauté charmante ! • 

• » Que toujours je vous aimerai. 

Erafte, 

Voilà qui m’affuroit à jamais de vos feux ; 

Et la main & la lettre ont menti toutes deux. 

( Elle déchire la lettre. ) 

Gros Reh 4. 

Pouffez. 


E R A S T «. 

Elle eftde vpus, fuffit, même, fortune» 
Maximette,* Luc i le. 

Ferme. 

L U C I L E. 

J’aurois regret d’en épargner aucune.' 
Gros R e n i. 

JN’ayez point le dernier. 

Marinette. 

Tenez bon jufqu’au bout 
L U C 1 L E. 

Infin voilà le relie. 

t: • 

E R A S T E. 

Et. grâce au Ciel, c’eft tout* 
Je fois exterminé li je ne tiens parole. 

1 U C I L E. 

Me confonde le Ciel , Il la mienne eft frivole, 

E R A S T E. 

Adieu donc. 

L u c i x E. 

Adieu donc. 

Marihette. 

Voilà qui va des mieux» 
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Gros René* 

Vous triomphez. 

Marihette. 

Allons » ôçez-vous de fes yeurf* 

Gros Reh é. 

Retirez-vous après cet effort de courage. 

• Marihette. 

Qu’attendez-vous encor î 

Gros R e h *. 

Que faut-il davantage î 
E R A S T E. 

Ah ! Lucile, Lucile ! un cœur comme le mien 
Se fera regretter , & je le fais fort bien, 

Lucile. , 

Erafté , Erafle ! un cœur fait comme efl fait le vôtre 
Se peur facilement réparer par un autre. 

E R A S T E. 

Non | non , cherchez par-tout , vous n’en aurez jamaîj 
De lî piffionné pour vous , je vous promets. 

Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie; 

J’aurois tort d’en former encore quelque envie. 

Mes plus ardens refpecis n’ont pu vous obliger» 

Vous avez voulu rompre , il n’y f%ut plus fonger. 

Mais perfonne après moi , quoi qu’on vous fade entendre t 
N’aura de paffion aufli pure & fi tendre. 

Lucile. 

, . .1 

Quand on aime les gens , on les traite autrement t 
On fait de leur perfonne un meilleur jugement. 

E R A S T E. 

Quand on aime les gens , on peut , de jaloufie , 

Sur beaucoup d’apparence » avoir l’ame faifie. 

Mais 
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liais alors qu’on les aime , on ne peut èn effet 
5« réfoudre à les perdre ; & vous > vous l’avez fait- 

Lu C I LE; 

La pure jâloufie eft plus refpeêtueufe; 

£ R A S T I. 


On voit d’un œil plus doux une offcnfe amoureufe. 

Lu c i ii b 

- • 

Non, votre ccCtlr, Erafle, e'toit mal enflammé. 

E R A S T E. 

Non , Lucile > jamais vous ne m'avez aimé; 

Lucile. 

£h ! je crois qüe cela foiblemenc vous foucie; 
Peut-être en fèroit-il beaucoup mieux pour ma vie. 

Si je.... Mais laiilbns là ces difcours fuperflus : 

Je ne dis point quels j^nr mes penfers là-deffus« 

£ a a s T E. 

Pourquoi l 

L u t i t ii 

Par la raifon que nous rompons ensemble t 
Et que cela n’eft plus de faifon , ce me femblc. 

£ R a a T E. 

Nous rompons ? 

L U C I L B. 

Oui, vraiment. Quoi ! ntn eft-ce pas fait t 
E a a s T E. 

Et vous voyez cela d’un elprit fâcisfait l 
Lucile, 


Comme vous. 


E R A S T B. 
Comme moi t 


J'orne IL 
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L U C I t E. 

Sans doute. C’eft foib'.eC* 

De faire voir aux gens que leur perte njus bleffe. 

E R a‘s T E. 

Mais , cruelle , c’ell vous qui l’avez bien voulu* 

L U C I L E. 

Moi î point de tout : c’eft vous qui l’avez réfolu. 

E R A S T K. 

Moi , je vous ai cru là faire un plaiflr extrême. 

L U C X L E. 

Point, vous avez voulu vous contenter vous-meme, 

E R A S T E. 

Mais ft mon cœur encor revouloic fa prifon ?.... 

Si, tout fâché qu’il eit, il deman^oit pardon J...’ 

L y c i l e. 

Non , non , n’en faites rien, ma foibleffe eft trop grandej 
J’aurois peur d’accorder trop tôt votre demande. 

E R A S T E. 

Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me 1 accorder > 

Ni moi , fur cette peur , trop tôt la demander. 

Confentez-y , Madame ; une flamme 11 belle 
Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle. 

Je. le demande, enlin me l’ accorderez-vous 
Ce pardon obligeant J 

L U C I L E. 

Remenez - moi chez nous. 

Quelle fcène , grands Dieux! quel feu '..quel 
naturel ! Si l’on a remarqué en combien de fa- 
çons Erafle ôc Lucile y dévoilent leurs cœurs , 
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on fentira combien ils font fupérieurs en touc 
à Flaminio ôc à' Diane , excepté dans l’endroit 
où Lilcile , à l’exemple de Diane , invite fon 
amant à la ramener chez elle. L’amante Ita- 
lienne a foin de nous dire ce qu’elle y fera j 
l’amante Françaife ne fe donne point cette peine* 
11 eft lîngulier de voir une jeune perfonne ter- 
miner une réconciliation amoureufe , par qua* 
tre mots auili exprelîifs que ceux- ci : 

Remenez -moi chez nous. 

Les fcènes dans lefquelles Marïnctte 6c Gros 
René parodient leurs maîtres , font tirées de 
la même pièce Italienne. 

Erajle &c Lucile donnent plus de grâce , plus 
de comique , plus de mouvement à leur dé- 
pit , en fe rendant mutuellement tous les pré- 
lens qu’ils fe font faits , en déchirant tous les 
billets qu’ils fe font envoyés ; cela eft encore 
imité d’un canevas Italien en cinq aétes , inti- 
tulé Rebut pour rebut. Fiaminio fe fait apporter 
tous les billets doux que Pantalon , Mario & 
Lélio fes trois amans lui ont adrelïès : elle les 
relit pour s’en mocquer , 6c les brûle en leur 
préfence. Violette fait le meme facrifice des 
lettres qu’ Arlequin 6c Scaramouche lui ont écri- 
tes. Tout cela ne vaut pas les lettres d’un amant 
chéri , d’une maîtreTe adorée , déchirées dans 
un moment de dépit. 

La fcèue dans laquelle Métaphrajle , précep- 
teur à'Afcagne 3 impatiente le bon-homme Al- 
bert j eft calquée fur la quatrième fcène du pre- 
mier a été du Dénicifé, comédie, par le J'eur Gil- 
let de la Tcjjorjcre. Elle eft fort rare. Elle n’tft 

C x 
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même à la bibliothèque du Roi que depûis 
la mort de Madame de Pompadour. 

le déniaisé. 

ACTE 1. Scène 1 V. 
JODELET . PANCRACE. 
Jodelet. 

Tandis qu’ils vont dîner , un petit mot , Pancrace; 
Dirois-tu qu’une fille eût de l’amour pour mai î 

, Pancrace. 

C’eft quelle a reconnu quelques appas en toi. 

Jodelet. 

Qu’eft-ce que des appas l eft-ce une belle choie ? 

Pancrace. 

C’eft le vifible effet d’une .agréable caufe } 

C’eft un enthoufialme , un puiffant attractif, 

Qui rend individu le pafle & l’actif, 

Et qui dans nos efprits domptant la tyrannie , 

Forme le plus farouche au goût de fon génie. 

Jodelet. 

Je m’en étois doute'; mai».... 

Pancrace. 

Tes doutes font grand» 
Pour définir s’il eft des appas ditférens. 

Pythagore , Zenon , Arillote , Socrate , _ 

Philoftiate , Bias , Efchyle . Xénocrate , 

Arillippe , Plutarque , Ifocrate , Platon , 

Démofthene . tuculle, Hcfiode, Caton. 

Efope, Eufebe , Eraftne , Ennius. Aulugelle , 

Epiétete, Cardan, Boëce , Columell». 
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Ménandre , Sealiger , Ariftarque , Solon , 

Homere , Buchanan , Polybe , Cicéron , 

Aufone , Lucian , Xénophon, Thucydide, 

Diogene , Tibulle , Appian , Ariftide, 

Anacréon, Pindare , Horace, Martial, 

Plaute , Ovide , Lucain , Catulle , Juve'nal : 
Carnéade , Sapho , The'ophraftc , Laciance , 
-Sophocles âc Séneque , Euripide & Tcrence , 
Chrillppe..,. 

J O D I L E T, 

A quel befoin nommer tous ces démons ! 

Pancrace. 

C’elt des Dieux, des Savans dont je t’ai dit les noms; 
Et j’en ai mille encor que , manque de mémoire.., 

Jodelet. 

Ah ! ne m’en nomme plus , je fuis prêt à te croire; 
Pançrace. 

Donc tou* ces vieux Savans n’ont pu nou* exprimer 
D’oit vient cet efcendant qui nous force d’aimer. 

Les uns difent que c’eft un vif éclair de flamme , 
Qu’un être indépendant alluma dans notre ame , 

Et qui fait fon effet malgré notre pouvoir , 

Quand il trouve un objet propre à le recevoir, 

JÔ-delet. g 

Les autres.... 

Pancrac*. 

Eclairés d’une moindre lumière , 
Enveloppent fa force au foin de la matière , 

Et nomment un inftinék ce premier mouvement 
Qui nous frappe d’abord avec aveuglement , 

Et qui prenant du temps des forces fuffifances , 

En forme dans les fens des images preffances , 

Qui n’en font le rapport à notre entendement 
Qu'après a’ctre engagés fans fon confentemenc, 

Ç 3 
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Jodelet, levant la main pour parler . 

Ainfi donc, . . . 

Pancrace', l'interrompant. 

Nous perdrions le droit du libre arbitre» 


Jodelet veut parler. 


KbiL ... 


* Pancrace. 

Il n’eft point de mais, c’eft notre plus beau titret 
Jodelet, encore de même. 

Quoi !... 

, Pancrace. 

C’eft parler en vain , l’ame a fa volonté, 

Jodelet, encore de même. 

Il eft vrai . , 
Pancrace. 

Nous naifl'ons en pleine liberté, 

Jodelet, voulant parler. 

Ç’cft fans doute. . . . 

Pan crace. 

Autrement notre effence eft mortelle. 

^Jodelet, voulant parler. 


D’effet. . . . 


Bon ! . . , . 


f)onç, ! 


•Pancrace. 

Et nous n’aurions qu’une ame naturelle, 
Jodelet. 

Pancrace. 

C’eft le fbntiment que nous devons avoir, 
Jodelet. 


.. V 
y-'- s 
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Pancra.ce. 

C’eft la vérité que nous devons favoir. 
Jodelet. 


3 ? 


On mot. . . . 


Pancrace. 


Quoi ! voudrois-tu des âmes radicales 
Où l’operation pareille aux animales. . . . 

Jodelet, en lu: voulant fermer la bouche. 

Je voudrois te caller la gueule. . , . 

Pancrace, en fe débarrafant. 

On a grand tort 

De vouloir que l’efprit s’éteigne par la mort. 

Il faut, pour en aVoir l’entière connoiflance , 

Savoir que l’ame vient d’une immortelle ellence , 

Et qu’en nous animant, il eft tout évident 
Qu’elle, eft une fubftance , & non un accident ; 

'Ayant des attributs du Maître du tonnerre , 

Elle n’eft pas de feu , d’air , d’eau , ni moins de terre , 
Ni le tempérament des quatre qualités 
Qui renferme dans foi tant de diverfités. 

J o d E l E T s'apprête à parler. 

Enfin. ... 

Pancrace. 


Les minéraux produics d’air & de flamme 
Ont un tempe'rament , mais ce n’eft pas une ame. 
L’ame eft encore plus que n’eft le mouvement; 
Plufieurs chofes en ont fans avoir fentiment , 

Et qui fur les objets agiflènt avec force. 

D’un arbre mort le fruit, ou la feuille, ou l’écorce. 
Donnent à nos humeurs un fccret mouvement ; 

L’ambre attire des corps, ainfi que fait l’aimant.’ 

f 

Jopiin, lajfé. 

Ah I * » • • 

C 4 
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Pancrace. 

L'a me n’eft donc pas cetre aveugle puifTance 
Qui fc meut , ou qui fait mouvoir fans connoiflknce. 

Jodelet jtttant fon chapeau à terre. 

* 

J’enrage ! . . , , 

Pancrace. 

Elle n’eft pas le fang . comme on a dit* 


Jodelet, en le regardant de colère t 
Parlera-t-il toujours ? Mais .... 


Pancrace. 


* Ce mais m’étourdie* 

Jodelet, fermant les poings. 

Pefte !•«* 

Pancraçi. 

Nous pouvons voir des chofes animées. 
Qui fans avoir de fang avoient été formées. 

Il eft des animaux qui n’en répandent pas 
Après le coup fatal qui caufe leur crêpai. 

L’ame n’elt pas aulïi l’ade ni l’énergie ; 

C’eft au corps qu’appartient le mot d’autelechie, 


Hola..., 


Jodelet. 

Pancrace. 


Prête l’oreille à mes folutions. 

L’ame n’ayant donc point cçs défmjtions , 

Pour te faire favoir comme elle eft immortelle, 
Ecoute les vertus qui fubfiftenc en elle : 

Par un divin génie &. des reflbrts divers , 

Trois âmes font mouvoir tout ce grand Univers, 
Aux plantes feulement eft la végétative , 

La fenlitive au corps, l’ame a l’intelle&ive , 
pt donne l’e*iftençe aux deux qu’elle cpmprend , 
Ainfi qu’un petit nombre eft compris au plus gnafiçl. 
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De* trois la corruptible eft jointe à la matière ; 

La fécondé , approchant dç fa clarté première , 

Agit dans les démons fans commerce des corps ; 

Et la troifième enfin > par de divins efforts. 

Pour faire un compofç, fut renfermer en elle 
La natiilfcKlivine avccque la mortelle; 

Auffi l’ame a l’arbitre..,. 

JODELET, < 

Ah ! c’eft trop arbitré. 4 
Au diable le moment que je t’ai rencontré î 

Pancrace. 

Au diabl» lé pendard qui ne veut rien apprendre ! 

. Jodelet. 

Au diable les ùrans , & qui les peut comprendre ! 
Pancrac e. 

Va» fi tu m’y retiens, on y verra beau bruit. 

Mais. • , , 

J O D F L E T. 

Encore me parler ! Bon foir & bonne nuit. 

Nous avons entendu le favant bavardage dç 
Pancrace du Dcnïaifé ; qu’on life le Dépit amou- 
reux , Aéfce II. Scène VII , on y verra que le 
pédant Métaphrafle reflemble infiniment au pé- 
dant Pancrace ; tous les deux ont fur -tout la 
fureur de parler fans celle & de ne pas laiiTep 
delferrer les dents à leur interlocuteur ; mais 
le pédant de Molière eft plus comique. Parce 
que la pédanterie eft plus naturelle chez un 
Précepteur que chez un lntendint ; Pancrace 
pccupe cette place, D’ailleurs ce dernier n’in- 
terrompt qu’un miférable valet; & Métaphrafle , 
poljédé par fon démon babillard, ne refpeifte 
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1 »as même le maître de la mai fon f qui, pour 
e faire taire , eft obligé de lcpouvanter , eu 
agitant à fes oreilles une énorme fonnette de 
mulet. Remarquons en palTant que ce n’eft pas 
dans ce dernier trait que Molière bjj^e , il 
auroit fort bien pu ne pas finir’ la. feene par 
cette plate bouffonnerie qui fe trouve dans plu- 
sieurs pièces italiennes. 

%)ans la Septième Scène du troilième aéte 3 
Valere veut découvrir fi Mafcarille a trahi Son 
fecret. Il feint d’être enchanté que Son pere 
foit inftruir de Son mariage ; il voudroit con- 
noître , dit-il , l’honnête perfonne qui lui a 
rendu ce Service , pour l’en remercier : alors 
Mafcarille avoue que c’eft lui. Son maître met 
l’épée à la main pour le tuer. 

Cette Scène eft dans Arlequin muet par crain- 
te j canevas italien. Celio arrive Secrètement à 
VeniSe pour avoir une affaire d’honneur avec 
fon rival. Arlequin 3 valet de Celio , confie Sa 
malle à un crocheteur ; il l’arrête au milieu de 
la rue , le fait affeoir Sur la malle , Se place 
à côté de lui , &c l’interroge Sur-tout ce qui fe 
j»a(Te dans la ville. Lorfque le crocheteur a 
fuffifamment Satisfait Sa curiofité , il lui dit 
de demander des nouvelles à fon tour : l’autre 
répond qu’il n’eft pas curieux. Arlequin le for- 
ce , à grands coups de bâton , d’apprendre que 
fon maître eft arrivé exprès pour tuer un homme. 
Il entre dans le cabaret , & tout en goûtant 
les Sauces , il fait la même confidence au ca- 
baretier 8c afic fervanres. Le cabaretier & le 
crocheteur avertiffent Celio de l’indifcrérion de 
fon valet. Celio , furieux , vent avant de pu- 
nir Arlequin 3 le faire convenir de Ses torts. U 
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le prend en particulier & lui reproche de ne 
/avoir pas travailler à la réputation de fon maî- 
tre. Comment! lui die— il , je viens à Venife 
exprès pour défier un rival , pour me couper 
la gorge avec lui ; c’eft une adtion de bravoure 
qui me couvriroir de gloire fi on la favoit , & 
tu ne l’apprends à perfonne ! Tu veux donc 
me réduire au point de faire comme les demi- 
braves j de raconter moi-même mes exploits j 
de vanter mon courage ? Arlequin lui répond 
naïvement qu’il a tort de* lui faire ces repro- 
che , puifqu’il a inftruit du fujet de fon voyage 
un crocheteur , le cabaretieç , les fervantes , 
les palefreniers , Sc que même en entrant dans 
la ville il s’en eft entretenu avec fon cheval*, 
de façon à être entendu de tous les paiïanrs. 
Alors Célio lui reproche fon indiferétion , &c 
veut lui palTer fon épée au travers du corps. 
Arlequin j jure de ne plus ouvrir la bouche, 
& feint de la coudre. En effet il ne parle point 
durant toute la pièce , ce qui donne lieu à des 
lazzis très-plaifants. 

Douville a traité long-temps avant Molière 
le fujet du Dépit amoureux. Sa pièce eft inti- 
tulée aimer fans /avoir qui , mais l’ainée nç 
mérite par d’être comparée à la cadette. 
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CHAPITRE III. 

Les Précieuses ridicules. Comédie en un 
acte & en profe , comparée pour le fonds & les 
détails avec le Cercle des Femmes j ou le 
Secret du Lit nuptial , & ^Académie des Fem- 
mes , Pièces de Çhappu^eau. 

Cette pièce fut d’abord jouée à Lyon, 8c 
enfuite à Paris fur le théâtre du Petir Bourbon , 
Je 18 Novembre 1659. Elle eit imitée d’un 
entretien comique en fix entrées , dialogué en 
j 6$ 6 par Chappu\eau _> 8c inritulé: Le Cercle des 
Femmes , ou le Secret du lit nuptial 

Extrait des Précieufes ridicules. 

Le bon-homme Gorgibus a une fille & une 
nièce dont il eft fort embarrairé. Il voudroit 
les unir à la Grange 8c à du Croify ; mais la 
fimplicité de leur déclaration , de leurs propos 
de leur parure , de leurs manières , déplaifenc 
aux deux Précieufes ; ils font furieux , 8c char- 
gent leurs valets de la vengeance. Mafcarillc 
8c Jodelet s’introduifent chez les Précieufes 
fous les titres de Marquis 8c de Vicomte j 
charment les héroïnes par leur abord familier , 
unç paruie outrée , de grands airs ,'.un jargon » 
affe&é. Lorfque lçs deux bégueules fe nattent 
d’avoir fubjuguédeux Seigneurs du premier mé- 
dite , la. Grange 8c du Croify arrivent , fort* 
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dépouiller leurs valets devant elles , en leur 
difanc qu’elles peuvent les aimer , mais qu’ils 
ne veulent pas que leurs rivaux fe fervent de 
leurs habits pour être mieux traités qu’eux. Les 
Prccuufcs font confondues. Gorglbuscizmt qu’on 
ne fade quelque farce de leur aventure. 

Extrait du Cercle des Femmes. 

, *' f , 

Emilie, jeune veuve Y fè livre toute entière à fon goût 
pour l’étude , ne s’occupe plus que de livres, de converfa- 
tions fur les fciences, & du foin d’entretenir commerce 
avec les fayans. L’un d’eux fait fa déclaration qui eft mal 
reçue. Le pédant, piqué , habille fuperbement Germain fon 
penfionnaire, & dont il ne fàuroic être payé. Celui ci eft 
mieux reçu. Alors des archers viennent prendre Germain 
au collet & l’cmmenent en prifon comme un fripon. Emilie 
demeure fort hoateufe d’avoir été dupée. 

La différence v qu’il y a entre la pièce de 
Mohere 5c celle de Chappu^eau , eft fï vifible 
qu elle eft à la portée de tput le monde. La 
Précieufe de Chappu\eau n’a que le 'ridicule de 
parler fcience y la Madelon 8c la Cathos de Mo - 
Itéré pouffent l'affecta rion jufques dans les con- 
verfations les plus familières, & dans la façon de 
fe mettre. Elles veulent que leurs chaujjettes 
foient de la meilleure faifeufe. La première ne 
rebute qu’un pédant qui le mérite ; les autres 
refufent, avec la dernière impertinence, deux 
epoux aimables, parce qu’ils n’onr pas donné 
à leur paillon un air de roman , & qu’ils ont 
débuté de but en blanc par le mariage. Le carac- 
tère de la Grange 8c de du Croify , fe trou- 
vant tout-à-fait oppofé à celui des Precieujes , 
fait plus rellbrcic leurs ridicules , 8c rend les 


Digitized by Google 



4 G t > e l’Art de la Comédie.' 
amants plus intcrelfants. Les valets employés 
à leur vengeance , font bien plus propres 
à punir l’orgueil déplacé des héroïnes , que 
le penfionnaire du pédant. Enfin , il eft bien 
plus plaifant de voir lu Grange & du Croify 
faire déshabiller leurs valets en préfence de leurs 
conquêtes , que d’aflifter à l’enlevement d’un 
homme arrêté pour dettes. 

Chappu^euu connut fans doute lui-même la 
diftance qu’il y avoit de fa pièce à celle de 
Molicre , puifqu’il la corrigea , Sc la fit donner 
en 1661 fur le théâtre du Marais avec le titre 

de l’Académie des Femmes. 

* 

Extrait de V Académie des Femmes. 

Une abfence de quatorze mois fait conjecturer à Emilie 
que fon époux n'eft plus ; elle fe livre toute entière à la 
littérature. Sa mailbn eft fans celle remplie de lemmcsaullï 
ridicules qu’elle, & de faux favans. L’un d’eux, appellé 
Hortenle, déclare l’amour qu’il a pour Emilie. Il eft très- 
mal reçu, & forme le deflèin de fe venger. Il fait habiller 
fuperbement Guillot; & après lui avoir donné des inftruc- 
cions fur le pcrlbnnage qu’il doit jouer , il préfente le 
valet travefti %us le nom du Marquis de la Guillochci 
Emilie &la compagniedes Précieufes reçoivent le nouveau 
Marquis avec beaucoup de politelfe. On vient enfuite an- 
noncer le Baron de la Roque ; c’eft le mari d’Emilie i 
qu’on croyoit mort. Emilie- s’évanouit à cette vue. Guillot, 
reconnu valet d’Hortenle, eft chafie comme il lç mérite ; 
& le Baron, après une remontrance à, fa femme fur fa 
conduite ridicule, lui ordonne de lailfer les livres, & de 
s’occuper dorénavant du foin de fon ménage. 

Chappu^eau femble n’avoir refait fa pièce que 
pour prouver la différence qu’il y a d’un bon 
à un mauvais imitateur. Molière fait d’un mau- 
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vais original une copie qui eft un petit chef- 
d’œuvre } & Chappu^eau qui relaie fon ouvrage 
d’après cette copie , 11’en apperçoir pas les beau- 
tés , 6c ne fait y voir d’autre mérite que ce- 
lui d avoir fubftitué des valets à fon Penfion- 
naire. Chappu^cau dit , dans une épître dédi- 
catoire, que fa pièce a eu du fuccès. Je n’en 
fais rien mais je fais qu’on n’en parle plus. 

Je fais qu’à la repréfencation des Précieufes 3 
un vieillard , frappé par la vérité des portraits * 

qu’on lui préfentoit , s’écria : Courage , Molie~ 
re , voilà la bonne Comédie : je fais que Mé- 
nage y en fortant de la première repréfentation , 
dit à Chapelain : « Nous approuvions , vous 
» & moi , toutes les fottifes qui viennent d’être 
*■> critiquées fi finement & avec tant de bon 
» feus ; croyez-moi , il nous faudra brûler ce 
« que nous avons adoré , & adorer ce que nous 
» avons brûlé » : je fais enfin que Molière z 
fi fort ridiculifé fes originaux , qu’ils ont dif- 
paru , & que cependant nous voyons la pièce 
avec plaifir. L’Abbé de Pure a fait aulE une 
pièce intitulée les Preûeufes ; elle eft mauvaife. 
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CHAPITRE IV. 

• ’ / 

Sganarelle, ou le Cocu imaginaire* 
comédie en vers & en trois actes , comparée 
pour le fond , les détails & le Jlylt , avec 
i une pièce Italienne intitulée , 11 Ritratto , le 
Portrait, ou Arlichino cornuto per opinion 
ne , Arlequin cocu imaginaire , & une fdtne 
de Jodelet Duellifte , pièce de Scarron . 

Extrait du Cocu imaginaire j ou de Sganarellct 

(jforoibus , après avoir promis à Lélie la 
main de Célie fa Hile , veut profiter de l’ab- 
fence de l’amant pour là donner à V alere. Il 
l’annonce à fa fille qui fe trouve mal \ & laiflô 
tomber le portrait de Lélie quelle contemploit. 
Sganarelle touche Célie pour voir fi elle eft 
morte , «Sc l’emporte chez elle. La femme de 
Sganarelle voit fon époux auprès de Célie , eft 
jaloufe , accourt , ne trouve perfonne fur la 
fcène , ramalfe la miniature que Célie a laiflfé 
tomber. Sganarelle revient , eft jaloux à fon 
tour de voir un portrait dâns les mains de fa 
femme , & le lui enlève. Lélie arrive } il n’eft 

{ >as peu furpris de trouver fon portrait dans 
es mains d’un homme. 11 lui demande de qui 
il le tient. Sganarelle , qui le reconnoît pout 
l’original de la miniature , lui dit d’un air 
fâche qu’il l’a furpris à fa femme. Lélie penfe 

que 
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que Ccl'u eft mariée : le chagrin qu’il en rel- 
ient lui caufe une foibleile. La femme de Sga.‘ 
narelle s’en apperçoit , & le prie d’entrer chez 
elle où il fe remet. Lorfqu’il fort , Sganarellt 
le voit , cè qui le confirme encore plus dans 
l’idée qu’il eft trompé par fa femme. D’un autre 
côté Célie qui eft à la fenêtre apperçoit Lélit : 
elle defcend , ne le voit plus , en demande 
des nouvelles à Sganarelle : celui-ci répond 
qu’il eft mieux connu de fa femme que de lui. 
Célie , furieufe , jure de fe venger. Elle pro- 
met à fon père d’époufer Valere ; mais elle 
revoit Lélit. Après quelques reproches de parc 
& d’autre , la véritable hilloire du portrait tombé 
des mains de Célie détruit la jakmfie des deux 
amants & des époux. Pour comble de bonheur, 
Valere j marié fecrétement , ne peut s’oppo- 
fer aux vœux de Célie qui époufe fon amant , 
de l’aveu meme de Gorgibus. 

IL RITRATTO, LE PORTERAIT , 
fu ARLICHINO CORNÜTO PER OPINÏONE, 
Arlequin Cocu imaginaire. 

ACTE I. 

Arlequin & Camille parlent de leurs amours. Camille 
promet à fon amant de l’e'poufer. On entend Scapin, caba* 
retier & frère de Camille. Arlequin fe retire. Scapin trouve 
mauvais que fa fœur (bit dans la rue ; il la querelle Sc 
lui dit enfuire qu’il veut la marier,. il lui ordonne de 
choifir un époux ; elle répond que le choix eft fait. Ar- 
lequin fe préfente , il n’a pas le bonheur de plaire à Scapin 
qui le renvoie , & qui entre enfuire dans le cabaret. 

La fccne changeât repréfente une cuifinc. Arlequin paroit- 
Tome II. D 
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mort fur une chaifc. Camille le voit , fe défefpcre , veut fe 
tuer : fon frere retient fon bras , lui demande la caufe de fo* 
Eélelpoit , l’apprend avec chagrin ; & jure qu’il ne s’opgofe- 
roft plus au bonheur d’Arlequiti , s’il vivoit encore. Arle- 
quin fe lève . le prend au mot ; Scapin fuit tout èpouvaijte. 
L'aète finit. 

ACTE II. 

Magnifico commence l’aéle avec Ele'onora là fille qu’il 
veut marier au Doéfeür ; elle feint d y confentfr ; mai* 
quand elle eft feule .'elle foupire de l’abfence de Célio » 
prend le portrait de cet amant . s'attendrit fi fort qu’elle 
s’évanouit , & laill'e tomber le portrait. Arlequin arrive par 
halàrd, la foutient , & la porte chez elle. Camille vient, 
Ôt dit qu’elle va tout préparer pour fon mariage avec Ar- 
lequin : elle voit lejrortrait > le r'amafle , loue la beauté de 
l’original. Arlequin revient, écoute, devient jaloux , enlève 
le portrait à Camille , & la renvoie. Il refte fur la foène fort 
en colère. 

Célio arrive vêtu en pèlerin : il a e'té obligé de prendre 
ce déguifement , parce qu’il a tué un homme qui en vouloit 
à la vie du Doâteur. Arlequin le reconnoît pour l’original 
du portrait. D’un autre côté Célio eft fâché de voir fon por- 
trait entre les mains d’ Arlequin : il lui demande de qui il le 
tient ; Arlequin lui répond que c eft de fa femme. Célio 
croit qu’EIéonora eft infidelle , il veut apprendre la vérité de 
Scapin : H frappe au cabaret ; Camille lui ouvre la porte , 
lui fait beaucoup de politefTes. Célio répond à fes honnê- 
tetés, & veut lui faire un préfent. Arlequin, qui voit tout 
cela de loin , devient furieux. < ■ 

Eléonora a paru à fa fenêtre , elle a reconnu fon cher 
Célio malgré fon déguifement ; elle defeend bien vite , de- 
mande à Arlequin ce que le pèlerin eft devenu. Celui-ci lui 
répond qu’il l’ignore , mais qu’il fait feulement que le pè- 
lerin eft l’amant de fa femme. Eléonora , outrée de la pré- 
tendue infidélité de Célio , exhorte Arlequin à la vengeance , 
& lui porte une 'épée. Camille , de fon coté, a vu Arleqpin 
avec Eléonora, eft devenue jalouic,, &*parorc avec une 
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Autre épée. Les deux époux armés relient un infant feuls 
fur la fcène; Scapin vient fe jet ter e’ntre eux, demande 
quel ell le fujet de leur querelle. Camille die que fon époux 
lui fait infidélité, de qu’elle veut le tuer. Arlequin répond 
que c’eft fa femme qui le trompe , de qu’il veut lui donner 
la mort. Scapin termine la difputc de l’acte en bâtonnanc / 

Arlequin. . * 

ACTE III; 

Célio veut apprendre des nouvelles d'Eléfenora* Il va 
chez Scapin qui le reconnoît > de lui dit que fa maîtrefie ell 
*ur le point de fe marior ; mais il lui promet en même temps 
de faire fon ppflfible pour rompre ce mariage : il le fait entrer 
dans fa maifon. Arlequin a tout entendu , croit qu’il a été 
queftion de Camille , de fe cache chez Scapin. 

Camille ell défefpérée de ne pas voir Arlequin ; elle craint 
d'en être abandonnée. Elle prie fon frère de lui écrire une 
lettre; elle fait mettre defas, à l'Amant voyageur, parce 
qu’elle penfe qu’ Arlequin ell parti* Arlequin caché croit que 
la lettre s’adreflè au Pèlerin ; il devient encore plus jaloux t 
il attend que Camille Jk feule ; il s’empare de la lettre 
quelle a fait écrire , de veut la tuer. Célio vient la défendre. 4 
Arlequin défefpéré quitte la fcène. 

Magnifico parle au Doéleur de à fit fille de leur prochain 
tnariage. Eléonora confent à donner la main au Docteur , 
parce quelle ell piquée cdntre Célio. Arlequin raconte 'à, v 
Eléonora qu’il a furptis fa femme avec Célio ; il la prie de 
lui prêter une chambre pour examiner leur conduire : elle y 
confent; ils quittent la fcène. Célio de Camille , qui les ont 
vus enfcmble , font une fcène , dans laquelle ils déclament 
beaucoup contre l’infidélité. Eléonora de Arlequin revenant 
les voient le parler'fort vivement, de les fuivcnc pour les 
Itirprendre. Eléonora exhorte Arlequin à la vengeance, de 
lui remet un poignard. Arlequin veut immoler ül femme à 
fit colire : Célio la défend encore. 

A C T È IV. 

Le Doêteur efl en habit de marié; ‘Magnifico l’accom- 
pagne. Ils veulent choifir une failc dans le cabaret de Scapin 

D x 
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pour faire la noce ; Scapin les refiifc. Ils vont chercher ail- 
leurs. Dans ce temps-là Eléonora a fait des réflexions ; elle 
ne fauroit fe déterminer à donner la main au Doéteur ; elle 
aime mieux prendre la fuite > Oc fe fait accoippagner par Ar- 
lequin , vêtu en femme. Elle lui donne la clef de fon ca- 
binet, pour qu’il aille y prendre tous fes bijoux. Magnifico 
6c le DoCteur le rencontrent. Ils le prennent pour Eléo- 
nora, parce qu’il porte fes habits , & qu’il s’eft couvert de 
fon voile. Oh veut le forcer à donner la main au Doéteurî 
il contrefait fa voix , 6c dit qu’il a promis fa foi. On lui de- 
mande à qui : Célio fe préfente , Oc dit que «’cft à lui* 11 
enlève la prétendue Eléonora, qui lui échappe , 6c s’enferme 
chez Scapin. Célio frappe à la porte ; Scapin fe prépare à 
lui ouvrir i mais , pendant ce temps-là, 1% Doéteur a été 
appeller de faux braves à fon fecouas, qui tombent fur 
Célio. Il eft obligé de fe réfugier chez Eléonora ; ce qui 
augmente le dépit du Docteur. v 

ACTE V. 

Arlequin s’eft emparé de Cag*e. Il la couvre des bijoux 
.& des habits d’Eléonora. Célio mit voir en elle Eléonora , 
6c l’emmène de force. Arlequin eft dans la plus grande co- 
Jère. Eléonora vient, «c lui demande ce qui le chagrine ainfi. 
Arlequin lui raconte routes les raifons qu’il croit avoir. 
Eléonora y eft trop intéreflife pour ne pas prendre part au 
chagrin d’ Arlequin : elle le confole. Scapin eft indigné de 
leur familiarité. Eléonora lui ordonne de refpetier Arle- 
quin , parce qu’elle le prend fous fa protection. Cependant 
Scapin reproche à Arlequin les torts qu’il a avec fa femme, 
6c le roffe. Eléonora fe fâche : Scapin dit qu’il ne peut fouf- 
frir qu’Arlequin tra'tfe fa femme de coquette. Eléonora fou- 
tient.qu’elle mérite cette épithete. Camille paroît , en di- 
fant que le Pèlerin la pourfuit par-tout. Célio arrive, on 
découvre l’équivoque du portrait ; 8c le Doétcur , pour qui 
Célio a jadis «cifqué fa vie , lui cède Eléonora. 

Voilà la pièce telle quelle eft jouée en Ira- 
lie , celle que les anciens Comédiens Italiens 
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la repréfentoient à Paris 3 quand Molicfe jugea 
à propos de s’emparer du fujet. Il a fend que 
le fécond 'adfce de cette pièce étoit le meilleur ; 
auffi en a-t-il tiré fes trois aâres. Confrontons 
les fcènes originales avec les fccnes imitées. 

Pièce Italienne , Afte II , Scène I. 

Magnifico veut marier Elèonora fa fille avec le Douleur 
qu’elle n’aime point : elle feint cependant de confentir à 
ce mariage. 

Pièce Françaife , Acte Scène I. 

Gorgibus veut que fa fille Celle donne la main 
à V ilere , pour qui elle n’a nulle inclination ; 
elle l’avoue à fon père : elle y eft autorifée 
par l’approbation qu’il a déjà donnée à la re- 
cherche de Lélie qu’elle aime. 

Cette contradi&ion entre.ffe père & la fille 
donne à la Scène Françaife une a&ion , une 
vie. que l’Italienne n’a pas. Elle prévient en 
faveur de l’héroïne , & pique la curiofité du 
fpe&ateur. 

Pièce Italienne, AHe II, Scène II. 

ElÉonora feule fur la fcène , fe plaint de l*abfênce de 
Célio qu’elle aime , prend fon portrait , s’attendrit & fe 
trouve mal. 

Pièce Françaife , Acte I 3 Scène II. 

> ; • 

Célie fait admirer à fa fuivance le portrait 
de Lélie 3 eft bien fâchée qu’il foit abfenr, & 
fe trouve mal. 

Celle at-une fui vante ; Etéonara n’en a point i 
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tuflî cette dernière eft-elle obligée de faire un 
monologue un peu long , au lieu que la fcènb 
de Célie avec fa fuivante peut être étendue fans 
pccher contre la vraifemblance, • . - 

Pièce Italienne , ACle II , Scène III, 

Arlequin vient ai* feeour* d’Ele'onora , te l’emporte 
chez elle. 

« '* r 

■ Pièce França'tfe , A CT h I 3 Scène III: 

Sganarelle accourt aux cris.de la fuivante pour 
fecourir Célie. La fuivante fort pour aller Cher- 
cher quelqu’un , dit-elle , qui emporte fa maî- 
freilè, 

S c i n f IV, 

' ' > 

Sganarelle refte avec Célie s $c lui pafTe la 
main fur le fein pour voir fi elle refpire. La 
femme de Sganitt/tlle voit cela de fa fènetre & 
devient jalaufe , fur-tout quand Sganarelle enfc 
porte Célie* 

Moliere fait deux fcènes d’une feule. Il eft 
au-deffus de l’Auteur Italien lorfqu’il prépare 
la jaloufie de la femme , en faifant palier la 
main de Sganarelle fur le fein de Célie : il eft 
au-delïous par la fortie forcée de la fuivante, 
Sganarelle pouvoir fort bien emporter Célie chez 
elle , lorfque la fuivante a été chercher du 
monde pour cela. Outre ce défaut , caufié. par 
la fuivante , la fuivan^ elle-même eft inutile 
$L la pi ce ; aulïi ne la verrons-nous plus. 

Pièce Italienne , AÜe II , Seine IV, 

Camille ramafle le portrait de Ce'lio çju’Eléonora a (ai ifi 
tomhçr» te l’admire. 


; 
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#J 

JP ièce Françaifc t Acte I , S c â n x V. 

La femme de Sganarelle trouve le portrait 
de Lélic , tombé des mains de Celle , & le 
contemple. 

Pièce Italienne , Afte II , Scène V. 

Arlequin furprend fa fetnme admirant la beauté du jeune 
homme tepréfente' dans le portrait , devient jaloux , lui 
colère la miniature. 

,* . * - - * ( 

Pièce Françaifc , Acti I , Scène VI. 

• *) * * / • • ' ^ 

La femme' de S ganarelle > non contente de 
louer la beauté de l’homme peint dans la mi- 
niature , fenr la boîte , ffcrce qu’elle eft par- 
fumée. Sganarelle croit quelle baife le por- 
trait , le lui arrache des mains : fa femme le 
reprend ^ & fuit : Sganarelle court après. 

La Scène Trançaife eft meilleure que l’Ita- 
lienne , en ce que la femme , en Tentant le 
portrait , donne à croire au mari qu’elle le 
baife , & motive par-là fa jaloufie : mais elle 
finit y je penfe, moins bien que l’Italienne. Il 
n’eft pas naturel , lqrfqjj’un mari furprend à 
fa femme le portrait d’un jeune homme , que 
cette femme le reprenne de force. 

fie ce Italienne , ABt II » Scène VI» 

' •**»•» * . - 
i ^ - •» • » - « , ci 

Arlequin relie fiir la icàne avec le portrait qu’il injurie. 
Célio arrive, vêtu ç* pékrin , voit (on portrait dans les 
mains d’un inconnu , lui demande où il a pris cette mi- 
niature : l’autre lui répond que c’eft dans les mains de ià 
femme, Colère d’ArîcquinVqui reconnoîr Célio pour l’ori- 

4 



f6 t>e l’Art dï ia Com É» ri. 

ginal du portrait. Défefpoir de Célio, qui croit £ Honora 

mariée avec Arlequin. 

S c à m i V II. 

Ce'lio frappe à la porte de Scapin. Camille paroît. Célio 
lui demande s’il peut parler à fon frère ; elle répond qu’oui . 

6c le fait entrer. 

• S c i N e VIII. 

^ * 

Arlequin voyant entrer Céllo avec fa femme. elt furieux. 

11 veut aller les troubler , quand ils rcparoilTenr, -• 

Seing IX. 

Camille accompagne fort poliment Célio. qui, charmé 
de fon honnêteté , veut, lui faire un préfent , ce qui 
augmente encore la cplcre d’Arlequin. 

P lice 'Franc alfe *Acti II, Sc^ne I. 

Lille arrive avec Gros René fon valet. On 
& dit au maître que Celle doit fe marier in- 
çeflamment, il eft alarmé. Le domeftique faeiirt 
dç faim j Lille lui permet d’aller manger. 

S C 1 K ! II. 

I 

Lille j feul , efthrafliiré par l’amour que Ci- 
lle lui a témoigné avant fon départ, & par 
la parole du pere, 

S c 1 ii i III. 

Sganqrelle revient fur la feene. Lé lie eft fur- 
pris de voir fon portrait dans les mains de Sga- 
narelle qui lui dit le tenir de fa femme. Létie 
ne douce plus de l’infidélité de Cille *: il eft au 
défefpoic. Sganarelle croit Yuireu lui l’amant 
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de fa femme , s’emporte contre elle & va fe 
plaindre à l’un de les parents. 

S C 1 N E IV, , 

Lélie refte fur la fcène pour déclamer contre - 
la figure de Sganarellc > qu’il croit fon rival * 
& pour fe trouver mal. 

S c è n 1 V. 

La femme de Sganarellc forr , voit Lélie 
prêt à tomber en fôiblelfe , craint pour lui les 
fuites d’un évanouiflêment , & le prie d’entrer 
dans fa maifon, en attendant que fon mal foit 
pafle. 

S c i n 1 VI. 

Sganarellc revient avec un parent de fa fem- 
me , qui l’exhorte à ne pas s’alarme^légérè- 
ment. Sganarellc convient que le parent a rai- 
fon , & s’^>paife. 

S <? è n s VII. 

. v •; * • « 

Sganarellc reprend fon courroux en voyartt 
que fa femme accompagne Lélie , & quelle 
le «prie de ne pas fortir fi-rôt. J 

S c à H I VIII. 

» • • t ■ • 

. t . • , , y f «n 

Sganarellc veut voir fi Lélie lui adreflera la 
parole. Lélie frémit en voyant Sganarellc 3 & 
s’écrie qu’il eft trop heureux d’avoir une aulfi 
belle femme. t 1 

: Molière a très-bien fait de ne pas deguifoc 
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Lélie en pèlerin , & de nous fauver les détails 
de l’affaire d’honneur qui l’a fait traveftir. Mais 
l'aétion des fcènes que nous venons de citer eft 
moins rapide que celle de l’Italien. Le valet de 
Lélie & le parent n’y contribuent pas peu. Les 
perfonnages inutiles font toujours mortels dans 
une pièce. Outre cela , il eft très-naturel que 
Célio allant parler à Scapin , fa ‘fccur le fafïe 
entrer chez elle., Je n’aime point que Molière 
donne un étourdiftement au pauvre Lélie pour 
l’introduire dans la maifon de Sganarelfe.; il 
avoir déjà tiré parti de .l’évanouiflement de 
Ce lie j & une pamoifon fuffit dans une comédie. 

Pièce Italienne . ACle II , Scène X. 

. 

Eléonora reconuoît Celio defafcnltre : elle vient de- 
mander à Arlequin ce qu’il eft devenu. Celui-ci répond 
qu’il l’ignore j mais qu’il fait, à n’en pas douter', que Célio 
eft fanait de fa femme. Eléonora le croit . & médite une 
vengeance. . , .. . \ 

4 ' 0 ' r- : 

Fiece Franfaife j Acte II, S c â n e X. 

Il'* 

Celie a vu Lélie de fa fenêtre. Elle defeend 
pour demander à Sgantzreïiet’tl connok l’faoînme 
avec qui ij çteit ; Sganarelle lui répond . que 
c’eft un damoifeau qui le fait Cocu. Çélu » «ou- 
trée , jure de fe venger, 
fri/ 

Je ne déraillerai point le troifîème a&e de 
Molière , parce qu’il ne ftrf ptefque qui dé- 
mêler 1 embroglio des deux premiers. On peàt 
à préfent décider entre Içs deux AtfteHfs , je 
crois que le Français a très-bien fait de ne pren- 
.dre que l’çftentiel de la pièce Italienne J mai? 
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Je penfe auffi que dans ce qu’if en a imité, il 
eft quelquefois moins chaud , moins rapide , 
moins naturel même que l’Italien. Patience ! . 
Les modèles de Molière n’auront pas toujours 
le même avantage. 

Au troi/ïème aéte Sganarelle ne fç déguife 
point en femme comnje Arlequin ; mais il prend 
un ajuftement auflfi burlefque , puifqu’i/ s’arme 
de pied en cap. Nous pouvons encore reprocher 
à Molière d’avoir donné à fpn Sganarclle le ton 
les manières des Jpdelets , perfonnages- ri- 
dicules , fort à la mode fur la fcène avant qu’il 
y eût ramené le goût. S’ils ne fe refTemblent pas 
parfaitement , ils ont du moins un air de fa- 
mille très-frappant, 

* ■'* t ; * '• * ' 

SOANARELIC, fiul. ■ î * 

Courons don* le chercher ce pendard qui m’affronte. 
Montrons notre courage à venger notre honte. 

Vous apprendrez , maroufle , à rire à nos dépens* 

Et fans aucun refpeck faire Cocus les gens. 

( Il revient après avoir fait quelques pat. > 

Doucement, s’il vous plates cet bornée a bien la mine 
D’avoir le fkng bouillant 6c l’ame un peu mutine : 

11 pourroit bien , mettant affront deflus affront , 

Charger de bois mon dos comme il a fait mon front. 

_ Je hais de tout mon c courtes efprits colériques, 

Et porte grand amour aux hommes pacifique». 

Je ne (iBt point battant , de peur d’être battu , 

Et l'humeur débonnaire eft ma feule sCrtu, r ' 

Mais mon honneur me dit que d'une telle offenfe 
U faut abfolumenc que je prenne vengeance : 

Ma foi , laiflons-le dire autant qu’il lui plaira ; 

Au diantre qui pourtant rien du tout en fera. 

Quand j’juirai fait le brave, Sc qu’un fer, pour la peine. 
M’aura d’un vilain coup uatifpeacé U bedaine. 
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Que par la ville ira le bruit de jaion trépas : 
Dites-moi , mon honneur, en ferez-vous plus gras f 
La bière eft un féjour par trop mélancolique. 

Et trop mal-fain pour ceux qui craignent la colique. 


■à 


En tout cas , ce qui peur m’ôter ma fâcherie , 

C’ell que je ne fuis pas feul de ma confrairie. 

Voir cajoler fa femme, & n’en témoigner rien . 

Se pratique aujourd’hui par force gens de bien. 

N’allons donc pas chercher à faire une querelle 
Pour un affront qui n’ett que pure bagatelle. 

L'on m’appellera fot de ne me venger pas : 4 

Mais je le ferais fort tje courir au trépas. 

( Mettant fa main fur fa poitrine. ) 

Je me fens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me confciller une aftion virile. 

Oui , le courroux me prend , c’eft trop être poltron , 

Je veux réfoluraent me venger du larron. ' 

Déjà pour commencer, dans l’ardeur qui m’enflamme , 

Je vais dire par-tout qu’il couche avec ma femme. 

* +* 

S gakueue, armé de pied en cap , e r fe donnant 
. , des fouffktt pour s'exciter. 

Guerre , guerre mortelle à ce larron d’honneur , 

Qui , fans miféricoj^e , a fouillé -notre honneur. 

• • • • » # • m, • • ' & "kiJïW • • • • ‘ ^ ' 

DeiTus fcs grands chevaux eft monte mon courage 5 * 

Et , fi je le rencontre , on verra du carnage. 

Oui , j’ai juré la mort , rien ne Jtqut m’empéchçr ; % 

Où je le trouverai, je veux le dépêcher. ; 

• • • • , i ♦'*“» à» . • • ’ •• •• j , 


Courage, mon enfant, fois un peu vigoureux i 
Là , hardi, tâche à faire un effort généreux , 
En le tuant tandis qu’il coorne le derrière. 
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4 • ' c 

JODELET DUELLISTE, 

ACTE V, Scène I. 

* 7 

• Jodelet, en chaufont , c ? prêt à fe battre . 

•> 

Mai* n’eft-ce pas à l’homme une grande fottilè 
De s’aller battre arme' d’une feule chemife , ' 

Si tant d’endroits en nous peuvent être percés , 

Par où l’on peut aller parmi les trepaffés î 
Le moindre coup au cœur eft une sûre voie 
Pour aller chez les morts i il etl ainfi du foie : 

Le rognon n’eft pas fain quand il eft entr’ouvert j 
Le poumon n’agit poinc quand il elt découvert : 

Un artère coupé ! Dieux ! ce penfer me rue ; 

J’aimerois bien autant boire de la ciguë. 

Un œil creve' ! Mon^ieu I que viens-je faire ici J 
Que je fuis un grand fot de m’hafarder ainfi ! • ‘ 

Je n’aime point la mort parce qu’elle eft camulè , 

Et que , fans regarder fui la veut ou refufe , 

L’indifcrette qu’elle eft , grippe , voufit ou non. 

Pauvre , riche , poltron , vaillant , mauvais 8c ron. 

Mais je fuis trop avant pour reculer arrière : ' 

C’eft affaire en tous cas à rendre la rapière. 

Doncque bien loin de moi la mort 8c fes glaçons; 

Je veux être de ceux qu’on dit mauvais garçons. 

Mon cartel eft reçu, je n’en fais point de doute: 

Mon homme fre vient point ; peut-être il me redoute. 
Hélas ! plaifê au Seigneur qu’il foit fot à tel point. 

Qu’il me tienne mauvais & ne fe batte point: 

Mais les raifonnemens font tout-à-fait frivoles , 

Où l’on a plus befoin d’effets que. de paroles. 

Animons notre cœur un peu trop retenu. - 

On en conviendra le brave Sganarelle imite 
trop bien jufqu’au jargon du vaillant Jodelet , 
ion aîné de .feize ai*s. fous les deux jouent fur 




Digitized by Google 



Si vt l’Art de tA Comédib» 
des mots bas & des Tournures burlefques ; Mo- 
lière fera déformais exempt d’un pareil reproche* 
La Cocue imaginaire parut trois ou quatre 
mois après le Cocu imaginaire ; mais la fécond® 
pièce n’eft qu’une parodie de la première s elle^ 
èft de Doneau. 



CHAPITRE V. 


Don Garçii de Navarre, ou 1b. 
Prince Jaloux , Comédie héroïque en 
cinq actes & en vers , comparée pour le fond 
& les détails avec une tragifkomédie Italienne 
'intitulée y il Principe gelofo, le Prince jaloux , 
par Cicognini. 

Les Ef^agnols & les Italiens avoient’ traité- 
ce fujet avant 'Moliefe. C’eft la pièce italienne 
que nous oppoferons à la Françaife. 

k - , i 

Extrait de Don Carde de Navarre , ou du 
Prince jaloux. • 

AvANT-Scâ*NE. 

* * J \ 

Mauregat a ufurpé les Etats de Léon. Al-± 
phonfe , Prince légicime de Léon , mais encore 
enfant , échappe au tyran par les foins de fon 
Gouverneur , qui le confie au Roi de Caftille. 
On lui donne le nom de Don Silve. Il fe croit 
le fils du Roi Caftilian , Sc pafie pour tel. S® 
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fasitr Dona Elvire refte au pouvoir du barbare 
Mauregat. A peine eft-elle çn âge d’être ma-* 
riée que fon ennemi projette de l’-unir à fou 
fils , pour jui allurer des droits au*trône. Il 
veut lui-même époufer Dona Ignés qui aime 
Don Silve & qui en eft aimée. D’un autre 
côté, Don Garae , Prince de Navarre, eft épris 
des charmes de Dona Elvire ; il l’enleve à Mau- 
re gat t & la conduit dans Aftorgue. Don Sihe 
l’y voit \ ne la reconnoît pas pour fa fœur , la 
préféré à Dona Ignés. Il reunit fes forces à 
celle de Don Garde pour chalfer l’ufurpateur 
de Léon , & rendre 1 Etat au frere de Dona. 
Elvire . 

ACTE I. 

Dona.,Elvire préféré Don Garde â Don Sil- 
ve , quoiqu’elle eftime beaucoup le dernier. 
Elle redoute la jaloufie de fon amant. Sa con- 
fidente lui dit que Don Garde fera moins ja- 
loux dès qu’il aura reçu la lettre où Dona El- 
vire l’affure de la préférence quelle lui accorde 
fur fon rival : la Princelfe change d’avis , aime 
mieux faire cette confidence de vive voix. Elle 
avoue en effet au Prince qu’il eft aimé. Elle 
lui fait promettre qu’il ne fera pas jaloux : le 
Prince le jure. Dans le moment on apporte une 
lettre à Elvire : Don Garde fe trouble # la ja- 
loufie le tourmente \ la Princelfe a pitié de fes 
maux , Sc lui remet la lettre. Don Garde feint 
de -ne pas vouloir la lire : il protefte qu’il n’efl: 
point jaloux : il ne lit , dit-il , la lettre que 
pour obéir à Dona Elvire ; elle eft de Dona 
Ignés , qui fait part à fon amie des chagrins . 
que Mauregat lui prépare en voulant l’époufer 
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maigre elle. Elvire plaint Dona Ignés y raille 
le Prince fur fa jaloufie , lui dit quelle ne 
fera peut-être pas toujours ft complaifante qu’elle 
vient de l’être. Le Prince promet debjurer fe* 
mouvements jaloux. L’aéte finit. 

ACTE IL 

' . » 

Elife j confidente d 'Elvire t reproche à Don 
lofe qu’il entretient le Prince dans fa jaloufie. 
Don Lope lui répond qu’il faut flatter les foi- 
bleffes des Rois. Don Carde arrive d’un air 
troublé , fait dire à la Princefle qu’il veut lui 
parler; refte feul.fur la fcène , & fe confulte 
pour voir s’il a raifon de laifler éclater fa ja- 
loufie. 11 lit la moitié d’une lettre écrite de la 
main à 1 Elvire. Elle eft conçue en ces termes ; 

* Quoique votre rival. , . . ’ 

Vous devez toutefois vous. . . . 

Et vous avez en vous à. . . . 

L’obltacle le plus grand. ... 

Je chéris tendrement ce. . . . 

Pour me tirer des mains de. . . . 

Son amour , fes devoirs. . . . 

Mais il m’eft odieux avec. ... 

Otez donc à vos feux ce. . . . 

Méritez les regards que l'on. ... 

Et Iorfqu’on vous oblige. . . . 

Ne vous obftinez point , à. . . . 

11 croit voir dans cettè, partie de lettre les 
raifons les mieux fondées pour crier à la per- 
* fidie. La Princefle paroît; il l’accable de re- 
proches : elle appelle fa confidente, lui demande 

• ce 

* 
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te quelle a fait d’une lettre quelle lui a voit 
cônhée. La confidente n’en a plus qu’une par- 
tie , parce <fùe Don Lope , eft entré chez elie , 
& qu’il a eu 1 impertinence de vouloir la lire ’ 
elle a fait fes efforts pour la reprendre > & n’a 
pu en conferver que la moitié , Don Garde 
réunit les deux morceaux, & lit : 

« 

Quoiquyrotre rirai , Prince , alarme Votre ame , 
Vous dqP toutefois vous craindre plus que«Iui ; 

Et vous avez en vous à détruire aujourd’hui 
L’obftacle le plus grand que trouve votre flamme* 

Je chéris tendremc^^e qu’a fait Don Garde 
Pour me tirer des mains de nos fiers raviflèurs : 

Son amour , fes devoirs ont pour moi des douceur» j 
Mais il m’eft odieux avec fa jaloufie. 

Otez donc à vos feux ce qu’ils en font paroître , 

Méritez les regards que l’on jette fur eux ; 

Et lorfqu’on vous oblige à vous tenir heureux , 

Ke vous obftinez point à ne pas vouloir l’être. 


Don Garde voit clairement que le billet dont 
il s’eft alarmé étoit pour ^ui. *11 demande par- 
* don de €es emportements. 11 veut fe jetter fur 
fbn épée. Elvire fe laide fléchir ; le Prince pro* 
met à fon ordinaire, de n 'être plus jaloux. Don 
Lope accourt pour lui faire part d'une décou- 
verte qui blefle fon amour j il reflife de l’é- 
couter , & en meurt d’enyie. Don Lope feint 
de changer de converfation ; le Roi le prie de 
fatisfaire fa curiofifé. Don Lope l’entraîne hors 
de la fcène, pour l’inftruire fans crainte d être 
entendu. 

A'CTE III. 

Elvire eft hoqteufe d’avoir aufiTi facilement 

Tome JL * £ 
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pardonné à la jaloufie du Prince. Don Silve 
s’introduit incognito dans la ville ,»& bientôt 
auprès à' Elvire , il lui dit qu’il va combattre 
pour elle , & mériter la préférence fur fon ri- 
val. La PnncelTe l’exhorte a reprendre les fers 

é : Dona Ignés. Don Garde parole, reproche à 
'on Silve la démarre hafardée , & accufe El- 
vire d’être d’intelligence avec fon rival. Elvi- 
outqpe , veut le punir , exhorte Jfem Silve 


re 


à la fervir , en remettant fon frere fur le trône, 
& lui promet que fi elle n’eft point à lui , elle 
ne fera pas du moins à Dor^tfarde. Les deux 
Princes reftent fur la fcène. Don Garde pour- 
roit faire arrêter Don Silve 3 qui le brave juf- 

J [ues dans fon palais : mais il lui dit de 
e retirer fans crainte , il faura bien le trou- 
ver ailleurs , pour empêcher qu 'Eh ire foit à lui. 


ACTE IV. 

r , \ ' 

4 

Don Garde n’ofe paroître aux yeux de Dona 
Elvire. 11 envoie Do%Alvar pour foliiciter fa 
grâce. Elvire eft d’autant plus inexorable /qu’elle 
vient d’apprendre la mort <le Dona Ignés , & 
quelle en eft au défèfpoir. Don Alvar fe retire. 
Elife vient dire à la Princefle qu’un inconnu 
demande i être introduit fecrétemenr auprès 
d’elle. La Princelfe ordonne qu’on le fafle en- 
trer dans fon cabinet , & va J’y attendre. L’in- 
connu arrive , fe fait cannoîrre à Elife pour 
Dona Ignés. Elle a fait courir le bruit de fa 
mort pour fe dérober à l’hymen auquel fon 
tyran 'la deftinoit. Don Garde 3 défefpéré qu’^/- 
var n’ait pu obtenir fon pardon , vieft le fol- 
liciter lui -mette : Elife le *reüient , & coure 
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avertir Elvire; mais elle Iailfe la porte entrou- 
verte. Le Prince voit Dona Ignés, vêtue en 
îomme^dans les bras à’ Elvire; il e ft trompé 
par I habit : il veut entrer pour punir le témé- 
raire, j Elvire paroît & l’arrête. Us font enfem- 
ble une des plus belles fcènes qui foient au 
tneatre , du moins par la fituation qui eft très- 
piquante. Je vais la tranfcrire , en partie , parce 
^indépendamment du plailir qu’on prendra 
e, i la lifant , il eft néceilaire qu’qhjÈuiflè la 
comparer avec la fcène ^prigjnale. 4P? ' 

• 1 

S c i N E V, I I I. 


DONA ELVIRE. DON GARCIE, 
Dona Elvire. 

H<f bipn ! que voulez-vous ? & quel efpoir de «ace - 
Apres vos procédés , peut flatter votre audace t ’ 
Oiez-vous à mes yeux encor tous préfenter ? 

£t que me direz-vous que je puifle écouter î 

Don Garcie. 

Que toutes les Horreurs dont une ame eft capable * 

A vos déloyautés n’ont rien de comparable. ’ 
Que le fort . les démons Sc le ciel en courroux 
N’ont jamais rien produie de fi méchant que vous; 

Dona Elvire. 

Ah ! vraiment , j’attendois l’ex^ife d’un outrage j 
Mais , à ce que je vois, c'eft un autre langage. 

« Don Garcie. 

Oui , oui , c’en eft un autre , & vous n’attendiez pas 
Que j qplTe découvert le traître dans vos bras 
. Qu un funefte hafard. par la porte entr’ouverte , 

- ® ffert * mes y cux votre honte & ma perte. 

V h h 
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Eft-ce l’heureux amant fuç fes pas revenu , 

Ou quelque autre rival qui m’étoit inconnu 1 
O Ciel ! donne à «non cœur des forces fuffilàntes 
Pour pouvoir fupporter des douleurs fi cuifanies ! 
Rougiffez maintenant , vous en avez raifon , 

Et le mafque eft levé de votre trahifon. 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon amei 
Ce n’étoit pas en vain que s alarmoit ma flamme. 

Par ces fréquens foupçons , qu’on trouvoit odieux , 

Je cherchois le malheur qu’ont rencontré mes yeux i 
Et malgré tous vos foins &. votre adrelfe à teindre . 

Mon aihfcme difoit ce que j’avois à craindre. ' > 

Mais ne pffumez pas que. fans être vengé . 

Je fouflie le dépit de me voir outragé. 

Je fais que fur les vœux on n’a pas de puillance , 

Que l’amour veut par- tout naître lâns dépendance U) , 
Que jamais par la farce on n’entra dans un cœur. 

Et que toute ame eft libre à nommer fon vainqueur : 

Audi ne trouverois-je aucun fujet de plainte: 

Si pour moi votre bouche avoir parlé fans teinte i 
Et fbn arrêt livrant mon efpoir à la mort , 

Mon cœur n’auroit eu droij de s’en prendre qu’au fort# 
Mais d’un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 

C’eft une trahifon, c’eft une perfidie. 

Qui ne fauroit trouver de trop grands châtimens , 

El je puis tout permettre à mes rcflçntimens. 

Mon, non, n’efpérez rien apres un tel outrage , 

Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à la rage. 

Trahi de tout côté , mais dans un trille état , 

Il faut que mon amour fe venge avec éclat , 

Qu’ici j’immole tout à ma fureur extrême. 

Et que mon défefpoir achève par moi-même. 


.(,) On reconnoîtra dans serre fcène plufieurs vers quî 
font auflï dmî le Mifamluooe. Moliere voyant Ion Prince 
jaloux condamné par le Public, & n appellent P a ® 
mxement , crut avec raifon pouvoir en tirer un Ou deux 
couplets , Scies faire mieux figurer ailleurs. 
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Doua Elviri. 

AfTe* paifiblemefit vous a-t-on écoute ? 

Et pourrai-je à mon toux parler enjiberté l 

Don Garcie. 

» 

Et par quels beaux difeours que l’artifice infpire..-.. 


Dona Elvire. 


*• • • • Encore un peu d’attention , 

Et vous allez favoir ma r Solution. 

Il faut que de nous deux le deftin s’accomplifle : 
Vous êtes maintenant fur un grand précipices ^ 
Et ce que votre cœur pourra de'libe'rer , 

Va vous y faire choir, ou bien vous tn tirer. 

Si , malgré cet objet qui vous a pu furprendre 
Prince , vous me rendez ce que vous devez rendre , 
Et ne demandez pas d’autre preuve que moi 
Pour condamner l’erreur du trouble où je vous vois ; 
Si de vos fentimens la prompte déférence 
V eut , fur ma feule foi , croire mon innocence , 

Et de tous vos fcwpçons démentir le crédit , 

Pour croire aveuglément ce que mon cœur vous dit,' 
Cette foumirtion, cette marque d’eftime. 

Du parte , dans ce cœus>, efface tout le crime : 

Je rétraéle à l’inftant ce qu’un jufte courroux 
M’a fait , dans la chaleur , prononcer cnntre vous s 
Et, fi je puis un jour choifir ma deftinée , 

Sans choqufcj^les devoirs du rang où je luis née , 
Mon bonheur, fatisfait par ce relpcél foudain , 
Promet à votre amour 6c mes vœux 6c ma main. 
Mais prêtez bien l’oreille à-çe que je vais dire. 

Si cette offre fur vous obtient fi peu d’empire 
Que vous me^efuficz de me faire, entre nous. 

Un facrifice entier de vos (raniports jaloux ; 


p ■ 
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S’il ne vous fuffic pas de toute l’aflurance 

Que vous peuvent donner mon cœur 6c ma naiflhnce , 

Et que de votre efprit les ombrages puifTans 
Forcent mon innocence à convaincre vos fens , 

Et porter à vos yeux feclatanc te'moignage 
D’une vertu fincère à qui l’on fait outrage , 

Je fuis prête à le faire, & vous ferez content s 
Mais il vous faut de moi*de'tacher à l’inilant , 

A mes yœux pour jamais renoncer de vops*même j 
Et i’attefte du Ciel la puiffance*fu.préme , . . .. 

Que , quoi que le deftin puifle ordonner de nous , , 

Je choi lirai plutôt d’être à la mort qu’à vous. 

Voilà dans ces deux choix de quoi vous fatisfaire 

Avifcz maintenant celui qui’ peut vous plaire. « 


Don G A «. C I E. 


Juffe Ciel ! jamais rien peut-il être inventé 
Avec plus d’artifice & de déloyauté î 
Tout ce que des enfers la malice étudie 
A-t-il rien de fi noir que cette perfidie î 
Et peut-elle trouver dans toute ik rigueur , 

Un plus cruel moyen d’embarraffer un cœur f 
Ah ! que vous favez bien ici , contre moi-même ; 
Ingrate , vous fervir de ma foiblefle extrême , 

Et ménager pour \^>us l’effort prodigieux 
De. ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 

Parce qu’on eft furprife , & qu’on manque d’exculb , 
D’une offre de pardon on emprunte la rufe. 

Votre feinte douceur forme un agrufement 
Pour divertir l’effet de mon reffèntiment , 

Et, par le nœud fubtil du choix qu’elle embarrafle. 
Veut fouftraire un perfide au coup qui le menace, 
Oui, vos dextérités veulent me détourner 
D’un e'clairciirement qui vous doit condamner ; 

E^ votre ame , feignant une innocence entière. 

Ne s’offre à m’en donner une-pleine lumière 
Qu‘à des conditions , qu’ajrès d’ardens fouhaits , 
penfez que mon cœur n’acceptera iaftjais. 


m 
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Mais vous ferez trompée en me croyant furprendre. 
Oui, oui je prétends voircç qui doit vous défendre. 
Et quel fameux prodige , accufant ma fureur , 

Peut de ce que j’ai vu juftifier l’horreur. 


Doua. Elvire.’ 

Songez que par ce choix vous allez vous prefcrire 
De ne plus rien prétendre au cœur de Done Elvire. 


D o 


k 


G A R C I E. 


Soit; je foufcris à tout7& mes vœux aufïi-bien , 
En l’e'cat où je fuis , ne prétendent à rien, 

I^ona Elvire, 

.Vous vous repentirez de l’éclat que vous faites. 


Don Garcie. 

■ 

✓ 

Non, non, tous ces dilcours font de vaines défaites , 

Et c’efl moi bien plutfec qui dois vous avertir 
Que quelque autre dans peu pourra fe repentir. 

Le traître , quel gu’il foit , n’aura pas l’avantage 
De dérober fa vie à l’effort de ma rage. « 

D o n a Elvire. 

Ah ! c’eft: trop en fouffrir , & mon cœur irrité 
Ne doit plus confèrver une fotte bonté : 

Abandonnons l’ingrat à fon propre caprice. 

Et puifqu’il veut périr , confentoas qu’il périfTe. 

( Elle appelle. ) ( A Dnru&nrcie. ) 

Elifc A cet éclat vous voulez me forcer ; 

Mais je vous apprendrai que c’ell trop m’offenfer. 

Ignés paroît , découvre fon fexe : le Prince 
eft confondu : il veut périr ^nai» en fervant 
la Princefle les armes à la main. 

ACTE V. 


Dans l’entr’ade , le Prince a fait rout ce qu’if 

E 4 
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a pu pour combattre le tyran de fa Princefte. 

Il eft arrivé trop tard; fon rival l’avoit déjà 
prévenu. On peint à Elvire le chagrin de Don 
Garde 3 elle veut le çonfoler : elle l’envoie 
chercher j elle lui promet de ne pas traiter le^t 
vainqueur aulli bien qu’il le craint. Don Silve ™ 
arrive triomphant , pour conduire la Princeflê 
dans fes Etats. Don Garde ~ loin de repoufter 
fon rival, lui fait ouvrir Importes d’Aftorgue. 
Jgnès eft au dpfefpoir de n’être pas unie à Don 
Silve : fes maux , dit-elle , font adoucis en le 
voyant paijer dans les bras de<fon amie. El- 
vire lui confeille d’efpérer encore. Elle porte 
Don Silve à rendre fon cœur à la première 
beauté qui l’avoit captivé ; elle ne peut répon- 
dre à fon amour, parce quelle veut fe retirer 
dans un afyle refpeétable. Mais Don Silve lui 
déclare qu’il eft Don Alphonfc £pn frère 3 qu’il 
n^en eft inftruit que depuis .un inftant. Il re- 
connoît Ignés 3 l’époufe; Sc Dona Elvire eft trop 
contente de s’unir à fon jaloux. 

Cette pièce ne réufllt point. Voyons fi tous 
fes défauts appartiennent à l’original. 

IL PR1NGU>E geloso, 

ou LE PRINCE JALOUX, 

Tragi - comédie en cinq actes, 

A VgfcA NTtScÈNE. 

Don Rodrigue, Roi de Valence, voit Delmire^ fœur 4 
de Don Pedre , Roi d’Arragon ; il en devient épris , la àt-> 

, mande en mariage ; & ne l’obtenant pas, il l’enlève àir> a >n 
armée , 6ç la conduit dans fon palais , oit il la traite avec 


» 
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tout le refpecV dû à fon rang 8c à fon fixe. Don Pedre 
afliège Valence. Cependant Delmire devient fenfible pour 
Don Rodiigue. Elle écrit à Ion frere, 8c lui fait part, des 
égards , des bons traitement que le Roi de Valence a pour* 
elle. L’iniraicié ceflè par-là entre les deux Princes. On parle 
de paix; on projette de terminer les différens par le mariage 
de Deimire avec Don Rodrigue. La Princefle lêroit au 
comble de fes vœux , fi elle ne redoutoit l’pxcclfive jaiouûe 
de fon amant. L’aélion va commencer. 

« A C T E I. 

Lt Théâtre reprcfente l'appartement de la PrinceJTe Deimire : 
elle ejl à fa toilette , entourée de fet fernmet. 

La Princefle exhorte fes femmes à ne pas orner lès che- 
veux de fleurs & de diaman* . à fe donner moins de foins 
pour cacher les défauts de fa figure, ou pour en augmenter 
les attraits, puifque fit beauté ne fervkait qu’à la rendre 
malheureufè en redoublant la jaloufie du Prince qu’elle 
aime. Elle fè promet bien de rompre avec hti s’il ne met 
pas fin à fes tranfports jaloux. On entend des inftrumens 
de guerge & une décharge d'artillerie. La Princefl? jette 
vains orpemens de fon lèxe , & demande à s’armer pour allff 
#ombattre auprès de Don Rodrigue, qu’elle regarde co mme 
fon époux. Elle crie , aux armes ! aux armes 1 

Florence, domeftique de Deimire, arrive, 8c lui dit en 
riant, qu’elle aura en effet belbin de combattre, mais que 
l’heure n’eft point encore venue. Il lui appéend que la paix 
cil faite, que le bruit des tambours, des timbales, de» 
trompettes, & celui de l’artillerie annonçoit, cette heu- 
reufe nouvelle, & que l’hymen de fon Alteflè & du Roi de 
Valence fera le gage de la bonne incelligençe qui régnera 
déformais entre Valence 6c l’Arragon. Deimire béniroit 
cette heureufe journée, fi elle ne craignoit la jaloufie du 
Prince. Florence dit encore à Deimire que la Duchefle de 
Tyroi l’afliire de fes refpeâs , 8c qu’elle viendra lui rendra 
fes hommages , fi clic eft sûre que fa vifite lui fade plaifir, 
. Si fi la Princefle daigne le lui écrire, Deimire affole qu'ell* 
* 
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aime trop la Ducheffede Tyrol pour y manquer. Êlle or- 
donne à fes femmes & à Florence de lafuivre. Florence perd 
en fortant une de fes manchecfts. 

Arlequin entre fur la fcàne en parlant de l’ordre qu’il a 
*reçu du Roi peuir veiller fur les aélions de Delmire , & lui 
rendre compte de tout ce qu’il verra. II cherche de tous cô- 
tés, il ne trouve rien qui puilfe lui donner des lumières; &, 
après avoir fait beaucoup de lazzis devant le miroir, il 
trouve la manchette de Florence. Il va , dit-il , la porter au 
Roi pour lui apprendre qu’il eft entré un homme dans l’ap- 
partemqpt deDelmirc. Il voit venir DéJ^, fuivante de la Prin- 
celfe , & Florente ; il fe cache pour écouter ce qu’ils difenr. 

Délia reproche à Florente l’air d’indifférence qu’il a eu 
pour elle à fon arrivée : Florente s’exeufe fur la préfence 
de la Princefle , à laquelle il craignoit de manquer de ref- 
peêt. Il fe plaint à fon tour de ce que Délia n’a pas fait ré- 
ponfc à une lettre qu’il lui a écrite : Délia ldi répond qu’elle 
n’a pu écrire elle-mcme, parce qu’elle s’ eft blelfée à la main 
droite, en brodait ; mais que la Princeffe, fenfible à fa 
peine , a bien voulu faire réponfe pour elle. Délia ajoute 
que la lettre n’eft point partie, n’ayant pu trouver une com- 
modité sûre; elle la remet à Florente , qui la lit, s’écrie : 
Æh trop*aimable Delmire ! Arlequin s’avance , fe-jecre fur 
la ^pttre, veut l’arracher des mains de Florente , & n’en en- 
levé qu’qne partie en fuyant. On le regarde comme un 
bouffon ; on méprilè cette aventure. 


1 


; ACTE II. 

« ♦ 

Rodrigue demande à Pantalon, fon ancien gouverneur, 
e fujet de fa trifteffe , dans un moment où tout fon peuple 
marque la plus grande joie de voir finir la guerre , & fur-, 
tout dans un moment où l’hymen va combler tous fes voeux , 
en l’uniffant à Delmire. Pantalon répônd au Prince , que 
fon chagrin eft caufé par la crainte où il eft que fa jaloufie 
ne le rende malheureux : il l’exhorte à bannir de fon cœur 
cette funefte palfion ; le Roi le lui promet. Pantalon fore 
content. 

Le Roi prie Delmire de couronner fes vœux. La Prin- 
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ceflc y foufcrit , à condition qu’il ne fera plus jalqux : le 
Prince le jure. Delmire veut l’éprouver encore vingt-quatre 
heures , avant de lui donner la main. 

Arlequin arrête le Prince , lui dit qu’il a des chofés de la 
derniere conféquence à lui apprendre. Rodrigue ne veut pas 
l’écouter, & le renvoie ; mais , cédant à la curiolite', il le 
rappelle. Arlequin lui apprend , après beaucoup de lazzis , 
qu’il a trouvé une manchette d’homme chez Delmire , 8c 
ut^e lettre. Le Prince fak beaucoup de réflexions fur la per- 
sonne qui peut-être entrée dans l’appartement de la Prin- 
cefle : il prend la manchette avec la lettre , & lit : 

« Klmour que tu m’as juré, mon cher.. 
s» que tu ne mépriferas point cette marque. . . . 

»> j’cfpere que je te foulagerai en t’envoyant. . . . 

» avec laquelle je voudrais que tu reçulfes un ca^r. . . • 

» Ne fois point furpris li j’emploie une. . . . 

» Tu reconnaîtras facilement ce caractère. . . . 

» maîtrefle. "Çu es à Saragofle. Cruelle abfence. . . . 

»> la mort ! Reviens ici au moins par pitié. . . . 

» Viens trouver celle que ton éloignement. . . - 
»> Adieu , ma chère ame ; aime-moi autant. . . . 

« Si ton retour n’eft prompt, j’irai moi-même. . . . 

•> Celle qui t’aimera jufqu’à la mort. . , . ( 1 ). 

A Valence. * Del. . . . 

Le Prince, furieux , reconnoît l’écriture de Delmire. Il 
demande à Arlequin de qui il tient la letere. Celui-ci ré- 
pond qu’elle étoit dans les mains de Florente 8c de Délia. 
Le Roi le chpflTe avec emportement : il jure que Delmire , 
Délia 8c Florente mourront. Il voit venir la Princcffe , il fe 
contraint pour la mieux confondre avant de lailfer éclater 
fa vengeance. * 

La Princelfe fe félicite de trouver le Roi dans fon ap- 
partement. Le Roi lui dit de lailfer là fes compliments , & 


( 1 ) Baron a fait un Jaloux, & une lettre déchirée y figure 
«ulli , mais allez mal. 
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de lui* répondre. Il lui demande s’il n’eft point entré 
d’homme chez elle. Elle cherche dans fa mc'moire avant de 
répondre. 

Florence vient en cherchant fa manchette. Le Roi lui de- 
mande ce qu’il a* perdu : Florence le lui dit. Le Roi la lui 
rend , lui demande ie fecret , & le renvoie : il eft tranquille 
fur un article ; mais la lettre l’inquiete toujours. Il la mon- 
tre à la Princeflè ; elle avoue quelle a écrit cette lettre , 
qu’elle efl pleine de tendrelTe , qu’elle eft pour un amant , 
aimé, & alfure en méine-tempj que malgré cela elle n’eft 
point perfide. Le Prince eft encore plus furieux. Delmire 
appelle Délia Ce Florente. 

Delmire demande à Florente Ce à Délia ce qu’ils ont faic 
d’une lettre qu’elle a écrite : ils répondent qu’ils n’en ont 
qu’une !$tie , parce qu’ Arlequin leur a ravi l’autre. La 
Princefle leur ordonne de lui remettre ce qui leur en relie. 
Ce les congédie. • 

La PrirtcelTe prie le Roi de joindre les deux morceaux 
de lettre. Il lit : 

« L’amout que tu m’as juré, mon cher Florente , m’affure 
0, » que tu ne mépriferas point cette marque de ma tendrelTe: 

» J’elpère que je te faula^erai en t’envoyant cette lettre , 
» avec laquelle je voudrois que' tu reçufTes un cœur qui 
•> t’adore. 

» Ne fois point furpris fi j’emploie une autré main. Tu 
*» reco.nnoîcras facilement ce caractère ; c’eft celui de ma 
» maîtrefle. Tu es à Saragoflê. Cruelle abfence, qui me 
» 'donnera la mort ! Reviens ici , au moins par pitié , fi ce 
»j n’eft pas par amour. Viens trouver celle que ton éloi- 
» gnemenc fait languir. Adieu, m^chèreame, aime-moi 
» autant que je t’aime. Sî ton retour n’eft prompt?, j’irai 
» moi-méme re chercher », 

Celle qui t’aimera jufqu’à la mort. 

- A Valence. Délia. 

Rodrigue reconnoîtfon erreur : il demande pardon i o* 
le lui accorde. 
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ACTE III. 

fc 

Don Pedre, frere de Delir.ire , arrive incognito. Il vou- 
drait voir fa lueur en fecret. Il prie Don Dicgue , l'on 
confident, de lui’ en procurer quelque moyen. 

Florence parole : Don Diegue le prie d’introduire Don 
Pedre cher la Princclfe. 

Arlequin fument. entend que Florence parle de conduire 
quelqu’un auprès de Delmire , il les luit. 

Le théâtre repréfente le cabinet de Delmire. Elle écrit à 
la Duchelfe de Tyrol. Le Roi vient à petits pas. 11 brûle 
de lire ce que fon amante écrit. Il voit au haut de la 
lettre . ma chère ame ; fa jaloufte fe réveille. La Princcfie 
s’apperçoit qu’il eft là, finit la lettre, & feint d’ètre fur- 
prife en voyant Don Rodrigue. Il lui demande ce qu’elle 
a fait depuis qu’il l’a quittée: elle répond quelle s’eft jeetée 
fur' fon lit: elle y a’ rêvé, dit-elle, quelle écrivoit un 
billet qui avoir réveillé la ialoufie de fon amant ; que pour 
le calmer elle lui avoit remis ce même billet. Rodrigue^ 
fcnt la raillerie de la PrincelTe . fe plaint quelle l’accuie 
à tort d’être jaloux , feint de ne vouloir pas lire le papier 
que la Princpffe lui psé^nte , en meurt pourtant d’envie, 
die qu’il lira par pure xomplaifance, eft (atisfait en voyant 
que l’écrit eft àdretré à la Ducfiefle de Tyrol , 8c fort en 
proteftant qu’il n’eft plus jaloux. . 

Florence annonce à Delmirequ un des premiers Seigneurs 
d’Arr'agon dqpiande à lui parler: la Princeife ordonne qu on 
le fafle entrer : Arlequin a toujours fuivi Florence & Don 
Pedre j il part pour avertir le Roi. 

La PrincelTe embralTe fon frere , qui la prie de lui laiflcr 
quelque temps garder ï'incogtil^à , & de le nommer Evandte. 
La PrincelTe lui demande des nouvelles de la Duchelfe 
de Tyrol : Don Pedre efpère de s'unir bientôt à elle. 

Arlequin reparoît avec Rodrigue, auquel il fait tout ob- 
ferverde loin. Delmire dit à fon cher Evandre de pafferdan* 
fon cabinet, afin qu’il ne foie pas découvert, & lui promet 
d’aller bifhtôt le joindre. Arlequin lajlfit fon maître avec 
Delmire. * * 
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Rodrigue eft dans la plus grande fureur. Il jure de poi- 
gnarder lôn rival ; il s’emporte contre Delmire : elle lui 
donne deux ou Crois démentis. Il veut lui percer le fein : 
elle l’arrête , en lui difant qu’elle lait manier les armes j 
elle prend une épée , & le bat. , 

Don Pedre entend le bruit des armes, étfort du cabinet 

* 

en difant qu’il vient défendre fà fèeur. A ce mot Rodrigue 
voit qu’il s’eft emporté,* tort ; il reconnoît même Don 
Pedre. Delmire a la complaifance de cacher à Ion frere 
que fon amant le battoit avec elle: La façon dont elle s’f * 
prend eft fingulière. 

On fera certainement bien-aife de voir une 
partie de cette fcène rare dans fon efpèce. Elle 
fera connoître le génie des nations qui l’ont 
imaginée ou adoptée. . , 

Delmire, à Don Pedre. 

m 

Seigneur, je Vo'us dirai tout. Vous fàvez que, malgré la 
foiblelfe de mon fexe, je me fuis toujours fait un plaifir 
des armes. Rodrigue me donnoit un^ieçon, & c’eft pour- 
quoi vous me voyez l’épéç à la main. N’eit-il pas vrai , 
Seigneur I 

• Rodrigue. 

Oui , Seigneur.... ( Bas. ) Ah ! ma chère Dfclmire J 
Delmire, bas. 

1 I ? 

Ah ! Perfide Rodrigue ! 

m 

Don Pedre. 

Et vous prenez vos leçons avec tant d’emportement ? 

Delmire. 

• - 

Nous difputions fur une certaine défenfe que le Prince 
veut employer avec moi. Elle peut être bonne, quelquefois 
pour fe garantir ; mais elle expofe à tant d’attaques , qu’il, 
peut en réfulter de tris-grands inconvéniens. 


* 
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8 lt,’I H I I A TI O K, 

' R O D R I G U I. ' 

Pardonnez-moi, Madame, je ne me fer* pas ordinai- 
rement de cette défeofe : c’elt par pur caprice que je l’ai 
employée aujourd’hui. Je fais qu’elle n’elt pas trop sûre; 
& j’ai vu par expérience que vous favez me mettre en 
défôrdre malgré elle* 8c me faire quitter la place lorfque 
je m’y attends le moins. 

X 

Don P e d r e. 

Je ne fa vois pas , Madame , que vous fufliez fi habile. 

» 

D E L M I R E. 

Prince , quand il s’agit de la vie , on ne doit pas fuivre 
fbn caprice dans le choix d’une défenfe. Il faut fe tenir 
ferme , obferrer exaélemenc les mouvemens de Ion en- 

t» . . 

nemi, & fe gouverner par les yeux, & non par 1 opinion. 

Rodrigue. 

Mais que voulez-vous que je fafle fi vous» venez fur 
moi avec une attaque imprévue qui déconcerte toutes me* 
reTolutions i » « 

■ D E L M I R E. 

C’eft votre feul emportement qui déconcerte vos projet*. 
Si vous êtes réfolu à i ne point quitter (teste malheureule 
défende, il fauf que vous foyez moins violent ; car autrq^ 
ment je vous jure que vous vous fentirez porter de telles 
bottes que vous ne pourrez les prévoir. 

Don Pedri. 

Ma foeur. Sa Majefté vous fait une grande faveur en dai- 
gnant devenir votre maître. Vous êtes fon écolière ; il ne 
vous convient pas de difputer contre lui avec tant de 
vivacité. • 

I 

D E L M I R E. 

. • v 

Et fi lui-même , il n’y a que quelques momens , dé- 
teftoit cette dé^nift , <3c juroit de ne plus s en fcrvlr, na 
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dois-je pas être irritée lorfqü’il l’emploie de nouveau , te 
qu’il me manque ainfi de parole î 

. DonPedrb, 

Ah ! ma fœur , fervcz-vous d’autres terme*. 

Rodrigue. 

' * 

Çeft un accident imprévu qui m’y a forcé, vôus le fa- 
▼ez. Je fais préfentement qu’il eft impoflible de s’en fervir 
avec avantage. Je vous promets d’abandonner cette faço* 
de combattre , il de ne plus vous fatiguer par de pareilles 
leçons. 

D £ L M 1 R. £. 

Vous parlez ainfi parce que mon frere eft preTent, fanR 
quoi vous ne vous feriez Jamais rendu à mes raifons. 

DohPbdjle. . 

Jamais je n’ai vu difputer fur i’efcrime avec tant d’aigreur, 

Rodrigui. 

La Princêflc Delmire eft une écolière peu docile. 

' % Delmire. 

Parce que vous voulez m’enfeigrier une façon de com- 
battre trop dangereule. 

t Rodrigue. 

..Votre efcrime eft peu délicate . elle offenfc trop aifeiRené. 

Delmire. 

Et vous , Seigneur , votre défcnfe eft trop inquiète. La 
moindre chefe vous met en alarme. 

Rodrigue. * 

Vous difiez cependant tout-à-l’heure qu’elle étoit bonne 
pour fe garantir. 

Delmire. 

©ui ; mais quelque loin que l’on foit , tous les coups 

f ottent à ia tête. 

* a 

'Rodrigue. 
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Rodrigue. 

Je vous cède , Madame. 

DELMIRE. 

C'eft que vous avez tort. 

• * 

Don P E D R E. 

Ma four , finîlTons cette converfadon. 

* • 

• 

Don P tire a raifon d erre ennuyé ; je fuis 
de fon avis, & le letteur aufli fans doute. Le 
ridicule n’amufe pas long-temps. Enfin Rodri- 
gue prie Don Pfdre. de psfler dans fon appar- 
tement , ' Sc demande enluite pardon à De/mi -# 
fe ; elle eft affez bonne pour fe laifler fléchir. 

ACTE IV. 

La fcène repréfente un fallon du Palais. Bélife» Ducheflê 
de Tyrol,* eft en habit de cavalier «avec The'refe {? fui- 
vante, déguifée en page. Thérelé lui confeille , fi elle veuc 
pafler pour un homme , de cacher fes oreilles percées , de 
mettre fon chapeau en mauvais garçon , Sc de lâcher quel- 
ques maugrtbléU : elle lui fait avouer enfuite quelle eft venue 
autant pour Don Pedre que pour Delmire. La Duchefie 
prend le nom de Célidoro Thérefe celui de Perriquiro. 

Florente annonce qu’il eft chargé d’envoyer à I^ife la 
lettre de Delmire. Thérefe s’avance , lâche quelques tête- 
bleu , veut prendre la lettre.. Bélife fe fait connoître , prie 
Florence de dire à Don Pedre qu’un inconnu le demande , 
& d’écarter les flambeaux : elle ordonne enfuite à Thérelè 
de fortir , & de ne rentrer qu’au moment où elle l’ap- 
pellera. 

Thérèse. 

• Toute feule . & fans lumière ! 

B i i i s t, 

Hé bien 1 que veux-tu dire î 

Tome IL 


* 
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I. 

• T H t R * s I. 

Ce que je veux dire I hé l rien. Je fais pourtant bien c« 
que d’autres en penferont. , 

B iitil. 

Ah I Don Pedre eft la modeftie fcême; 

T h t & t s s. 

> * 

Hé ! ce n’eft pas de lui que je parle ,-«’eft de vousj 

B É l i s i* 

Tu juges des autres par toi-même. 

T h i K e s # 

Là . là , je crois que nous n’avons rien à nous reprocher; 

Don Pedre fuccède, auprès de Bélife, à l’impertinente 
ou trop véridique Thérefe. Bélife fe dit un Peintre envoyé 
par la Ducheflè même , pour faire voir à Don Pedre un 
portait de cette mqlheureufe amante, fi changée depuis 
l’abfence de fon amant , qu’elle eft à peine reconnoiflablcw 
Don Pedre demande une lumière pour voir ce portrait: 
le faux Peintre ajoute qu’il ne peut le lui faire voir, s’il 
ne promet avant de le baifer. * 

Delmire patoît en robe de chambre pour aller fe cou- 
cher. Délia porte des flambeaux devant elle. Don Pedre 
recollait la Duchefle de Tyrol dans le Peintre, il l'em- 
brafle , Delmire auflî. Le Prince prie £a fœur de faire 
coucher avec elle Bélife ; la .fœur dit en raillant qu’il faut 
fàvoir fi le parti convient à fon amie. Thérefe va coucher 
avec Délia, en difànt que leur repos ne fera certaine- 
ment pas troublé. 

A C T E V. 

Don Rodrigue eft au défefpoir d’avoir de'plu à fon 
amante i elle lui a pardonné à la vérité , mais avec tant 
de dépit, qu’il craint de lui déplaire encore. Il fait qu’aprèa 
a’êcre retirée elle ne fe couche pas tout de fuite . qu’elle 
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s'occupe quelque temps à lire ; il veut lui parler un inftanr, 
pour entendre de fa bouche la confirmation de la grâce. 
Son cœur eft déchiré par la crainte d’ctre encore odieux à 
l’objet de fa tendrelfe : il frappé à la porte de l’appartement. 

Thérefe entend frapper, demande , à plufieurs reprifes , 
ce que l’on veur. Le Prince eft furpris de ne pas connoître 
la voix de la perfonne qui lui parle. Thérefe fort avec une 
lumière & avec fon épée fous le bras , en difant qu’elle fe 
fera bien refpeéler. Elle demande quel eft l’infolent , le 
téméraire , qui ofe troubler le repos de la Princcflè. Le 
Prince eftttjcrifiéi il croit voir un fantôme ; il ne fait quel 
parti prel^rc. Thérefe continue à l’infultcr, en fe difant 
le roi des joyeux, l’empereur des vaillans, & le fléau de 
tous les ivrognes. Elle a envie de lui donner trois ou 
quatre coups d’épée, pour tirer tout le vin qu’il a dans 
fon corps. Le Prince veut entrer de force ; Thérefe lui 
ferme la porte au nez. 

Bélifo veut voir le téméraire qui a difputé avec fon Page. 
La rage de Rodrigue augmente en appercevant encore un 
étranger dans l'appartement de Delnlire. 

Delmire fort, reconnoît le Prince, prie le faux Célidoro 
d’aller fe remettre au lit. La jaloufie du Prince prend de 
nouvelles forces ; il refte anéanti , & fait avec Delmire la 
belle fcène qui fans doute a féduit Moliere , & lui a 
donné l’envie de tranfporter lefujec italien fur fon Théâtre. 
• . 

Scène V. 

DELMIRE, RODRIGUE. 

. D E E M I R. E. 

Seigneur, vous me demandiez, me voici. Quoi ! vous 
ne dites moc? Rodrigue ne m’enrend-t-il plus ? Votre Ma- 
jefté eft-clle pétrifiée î êtes-vous une ftatue l êtes-vous de- 
venu de marbre ? Quelle froideur J Parlez donc , Seigneur i 
eu ne crouvez pas mauvais que je me retire. 

E 2. 
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Rodrigue, 

Et que puis-je te dire, perfide î Te reprocher ton crime 
honteux , ce feroit accroître ta joie : me plaindre de ta tra- 
hifon , ce feroit augmenter les charmes de tan triomphe. 
Que veux-tu que je te dife , Princeffe infâme , quî*désho- 
nores le trône où tu es née; époufe corrompue, amante 
facrilège , ennemie de ta propre gloire ; en un mot , femme 
que le crime &. la noire perfidie accompagnent fans ceffeî 

D E L M I R X. 

Rodrigue , je ferois ftupide fi j’étois infenfibMBt affronts 
que tu fais à ma gloire par ces offenfantes injures que tu 
viens de proférer contre moi. Non, ton difcours n’eft point 
obfcur ; tu m’honores du titre d’adultère, d’infame, de 
perfide, de criminelle. Par ces noires couleurs, nonce n’eft 
pas la fille d’un Roi , ce n’eft pas une Princeffe que la 
médifance avoir refpe&c'e jufqu’ici; ce n’eft pas en un 
mot cette Delmirc qui t’adore que tu viens de peindre . 
c’eft un monftre vomi par l’enfer , c’eft l’opprobre du 
monde entier, c’eft*.. 

RoD RIGUl. 

Quoi 1 peux-tu nier ?... 

D E L U I R X. 

Doucement , Prince ! quand tu parlois , quand tu me de- 
chirois par tes emportemens, je gardois le ôlence ; c’eft à 
moi de parler préfentement. As-tu encore quelques nou- 
velles infultes à me faire ? Mais que pourrois-tu ajouter 
aux injures dont tu m’as accablée ? C’eft donc à toi à me 
laiffer dire. La pitié me parle encore en ta faveur , quoi- 
que tu ne leméritespas. Profite de ces difpofitions tandis 
qu’il en eft temps : n’attends pas que le de'pit & la colère 
deviennent les plus forts dans «non cœur. Oui, je veux 
bien te montrer la fauffete' des indignes foupçons que tu 
cfes former. 

Rodrigue. 

Des foupçons! 
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Ceft à moi à parler , Rodrigue. Si tu as quelque nou- 
velle acculâtion à former , parle ; finon , attends à me ré- 
pondre , que j’aie achevé' mon difcours. jk 

w 

RoD R I G U E. 

Parlez donc. 

D E L M I R 1. 

Loue (bit le Ciel ! ton emportement vient d’avoir ru 
dans ma ch^ibre Don Célidoro , ce jeune cavalier qui t’a 
répondu av^fron page ; parle , n’eft-ce pas la feule caufe { 

Rodrigue. 

Quoi ! que me diras- tu î qu’il ne t’a pas même ofé re- 
garder ; que fon amour eft une flamme toute pure , une 
palfion délicate & toute platonique ; que c’eft par pure 
civilité que tu l’as reçu dans ta chambre ; qu’il e^ ton pa- 
rent» que tu as été abufée î Dis, quelle fable prépares- tu 
pour te juftifier ? 

D t 1 M ] r e. 

Eh quoi ! Prince , vous ne pouvez donc vous réfoudre à 
«ne laifler parler ? Non , je ne pourrois employer aucun de 
ces prétextes firns offenfer la vérité : au contraire , je veux 
augmenter la force de tes foupçons & de tes emporremens , 
te fournir de nouveaux fujets de me croire coupable. Oui , 
j’avoue que ce cavalier & moi nous nous fommes plulîcurs 
fois embraflTés tendrement : j’avoue encore que , fans ton 
impatience 8c ton arrivée imprévue , nous ferions enfemble 
dans le même lit j’avoue que je n’ai point été furprife , 
que c’eft parce que je l’ai bien connu que je l’ai reçu dans 
mon appartement ; ce n’cft pas le fang qui nous unit , mais 
ce font les plus, tendres fentimens ; & la tendrelfe la plus 
vive lie noi. ; .deu!(kœurs. Vous le voyez. Prince, je 
renonce aux yaines oxeufes que vous me propofez ; au 
contraire. ... . 

Rodrigue. 


F 3 


Ec tu prétends par-là?.... 
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D E L M I R. 


Oh! Prince, je parle félon vos idées, & vous ne vou» 
lez pas me lailfer finir ! Achevez donc : que voulez-vous 
dire ? 




R O D R 1 G U 


Ce que je veux dire , perfide ? Tu t’es flattée d’obtenir 
plus ailement le pardon de ce crime en l’avouant, lorfque 
tu en es convaincue. 


Delmire. 0 

• Pardon ! Hé ! qui te le demande ce pardon? Il n’efl fait 
que pour les coupables , & non pas pour les innocens. 
Mais revenons à notre premier difcours ; réponds : Pour- 
quoi , avant de traiter Delmire en infâme , ne l’as-tu pas 
Interrogée fur ce qui la rendoit coupable à tes yeux.? 
Peut-êtr^ eût-elle diffipé tes fbupçons ; peut-être eût-elle 
fatisfaic une jufte curiofité , & détruit une apparence qui 
pouvoir t’infpirer une jaloufie bien fondée l Pourquoi , mai- 
gre' l’expe'rience toute récente que tu avois faite de l’injuf- 
ticc de tes fbupçons , fondés cependant fur les plus fortes 
apparences ; pourquoi, malgré ces fermens réitérés de ban- 
nir pour jamais la jaloufie de ton efprit 3c de ton cœur , 
& de n’en pas croire, même tes yeux, tfes la première 
occafion qüi fe préfènte de me foupçonner , commences-tu 
par me déclarer coupable, & par me mettre au rang de ces 
femmes dont le nom fcul fait rougir mon fexe ? Ah ! c’ell 
une conduite qui ne peut fe pardonner. 

Rodrigue. 


Et que m’aurois-tu pu répondre, quand bien même, 
refufant d’en croire mes propres yeux , j’euflè été afTez 
Snfènfible pour t’écouter tranquillen^t l M’aurois-tu dit 
que ce Don Célidoro s’efl introduiflous mon nom, que 
tu l’as reçu, croyant qu’il fût Don Rodrigue ? Attribueras- 
tu ce que j’ai vu aux illufioh* de la magie î Eh ! Delmire, 
fonge que les têtes couronnées ne fe livrent pas à ces fables 
, qui feduifent le vulgaire ignorant. Non , eu n’es pas aQi* 


fl 
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fimple pour te laiflcr abufer de cette façon j au con- 
traire , ton cœur perfide & criminel ell fait pour tromper, 
& non pour être trompé. 

D B L M I A E. 14» 

Enfin, vous voilà où je voulois vous voir. Vous êtes 
maintenant fur le penchant du pre'cipice où vous a con- 
duit cette aveugle jaloufic qui déchire votre cœur. Ecou- 
tcz-moi , je n’ai , pour preuve de mon innocence , qu’à 
vous dire que je fuis Dclmire. Si je mens , ma vie cfl 
entre vos mains; raviflèz-moi le jour , St condamnez mon 
nom à une éternelle infamie, je l’aurai mérite fi je fuis 
coupable ! mais fi je fuis jnnoceote , comme vous devez 
le croire , voici quelle cft ma réüNution , encore eft-ce 
un fupplice trop doux & une peine trop légère pour les 
cruelles offenlês que vous m’avez faites. Rodrigue , m’en- 
tendez - vous bien i . . . . 

Rodrigue. 

Oui, je vous entends. 

D E L M I R E. 

Si vous voulez vous contenter de mon fermant, pour 
feule preuve de mon innocence . je fuis prête à accomplir 
la parole que je vous ai donnée de devenir votre époufe. 

* . 

Rodrigue, 

La telle propofition ! 

D E L M I R E. 

Doucsmént, Seigneur ! je vais vous contenter. Oui , t 
vous voulez m’en croire , fi vous voulez vous rendre à mes 
fermens, fondes fur la vérité, je fuis prête à vous donner 
ma main. Mais fi vous exigez de moi une juilification dans 
les formes , fi vous voulez voir les preuves de mon in- 
nocence , que je vous ferai voir plus claires que le jour, 
ne prétendez plus au cœur de Delmire; oubliez même que 
vous l’avez connue, & perdez pour jamais le louvenir de 
«ette malheuiçulc PrinceUe /^ue fon innocence St fa vert?» 

F 4 
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n’ont pu défendre contre votre injuftice. Je ne puis croire 
que vous ayez le moindre fentiment d’eftime pour moi, fi 
vous ne mien donnez aujourd’hui une preuve , en me ju- 
geant digne ^devenir votre époufe, en me croyant ver- 
tueufe fur ma parole, malgré les apparences qui dépofent 
contre moi. Hâtez-vous , Seigneur , déterminez-vous. Je 
' ne veux point paroître plus long-temps coupable , pas 
même à vos yeux, quoique je connoilfe la pafiion qui 
vous aveugle. Voiçi l’inftant fatal qui doit terminer tous 
mes malheurs. 

* Rodrigue. 

Ah ! fi un cœur déchiré comme le mien des plus cruelles 
douleurs pouvoir fe livrer à la joie pour un moment, ta 
ridicule propofition me forceroit à rire. Quoi ! tu te dattes 
que l’amour ardent dont je brûle pour toi ; que l’efpé- 
rance de la pofieffion que tu m’offres , me forcera de te 
croire , malgré le témoignage de mes yeux; que j’aimerai 
mieux m’expofer à tout , que de me priver d’un bien que 
j’avois defiré avec tant d’ardeur. Mais non, Delmire, ne 
te flatte pas de pouvoir m’abuiér par tes impoflurcs. 

Delmire. 

Je ne veux pas répondre par des emportemens aux 
termes offenfahs que vous employez , Seigneur ; je fais 
bien que j#ne puis vous contraindre d’accepter un parti 
suffi raifonnable ; mais il me fera libre de difpofet de 
moi fi vous le refufez. 

Rodrigue, 

Et que feras - tu ? parle. 

Delmire, 

Ce que je ferai f je convaincrai toute la Cour de l’in- 
nocence de Delmire, Sc de l’injuftice des foupçons ex- 
tra vagans de Rpdrigue : je m’éloignerai pour jamais de 
toi; je te fuirai comme le plus cruel ennemi de ma gloire, 
comme le monfire le plus odieux ; je détournerai de mes 
yeux des endoits où tu feras , & ceux où tu ne feras 
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pas feront les plus agréables pour moi» Allons , détermi- 
nez-vous promptement; fi vous ne prenez votre parti, le 
mien cil; déjà pris. 

R O D R 1 G U I. 


Non , jamais étonnement n’approchera de celui que 
m'infpire l’effronterie ôc la hardieffe avec laquelle tu 
m’offres à prouver l’innocence de ton perfide cœur, de 
ton amc criminelle. 

D E L M U 1. 

Seigneur , fongez à vous-même , ne vous inquiétez point 
de moi ; penfez à répondre à ce que je vous demande : fi 
je ne vous fatisfais pas, ma vie , mon honneur feront 
entre vos mains ; je ne me plaindrai point. Décidez-vous 
fur - le - champ. 

Rodrigue. 

Un peu moins de hâte. Je ne puis me réfoudre fi prompt 
cernent, 

Dmint. 


Et moi je ne puis retarder l’effet de ma menace. Holà j 
Vortia , Délia , Théodore I 

^ R, ODRIGUE, 

Que voulez-vous faire ? 

D 2 L U I R E. 

Eveiller mes gens , afin qu’ils aillent appeller des témoins 
de mon innocence. Vous , cependant , reliez ici , Sei- 
gneur, afin de ne pouvoir me Ibupçonncr d’avoir fait 
évader le cavalier. Holà , Délia !..., 

Rodrious. 

Ah ! Madame 0nrêtez ; j’ai pris mon parti» 

D E L M I R i: 

Hé bien , parlez. Quel «ft-jj # 


t 
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Rodrigue. 

Je veux. ... 

D E L M I R E. ’ l 

Achevez donc. 

• Rodrigue. 

Je veux. .... je veux que vous me fa fiiez voir le» 
preuves de votre innocence. 

D E L M I R E. 

te Ciel en Ibit loué ! Mais ne vous flattez pas que je * 
puifle jamais conferver la moindre tendreffe pour vous. 
Rodrigue , penfez-y bien ; vous vous en repentirez. 

Rodrigue. 

Ah ! ne te repens pas toi-même de m’avoir promis une 
chofe que tu ne peux exécuter. 

D B L M I R E. 

Nous l’allons voir. On ne doit pas fe plaindre d'un 
malheur que l’on s’eft attiré foi-même. Donnez-moi U 
main. 

Rodrigue,. 

Pourquoi î . 

D E L M l R E. * 

Pour marque de l’engagement qUe vous prenez; 

Rodrigue, 

„ La voilà. 

' ■ 

. ' D E L M I R E, 

- Je promets à Rodrigue de me juftifier fi bien, qu’l 
conviendra lui-même de mon innocence. ' 

Rodrigue. 

Moi..., que dois-je vous promettre^ 

D I L M 1 R i. ■ 

Fuifque je m’engage à te faire avouer toi-meme ta* 
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Injuftice , tu dois promettre non-feulement de n’afpirer 
plus à ma main , mais de renoncer pour toujours à mon 
cœur, d’oublier que tu m’aies connue , de ne plus me 
regarder , & de ne pas prétendre que je jette le* yeux for 
toi.... Ne vous y engagez-vous pas ? 

R O D K. I G U «. 

Oui.... Je m’y engage. 

D B l M I R 1 . 

Hé bien ! Delmire jure d’accomplir fa promeffe» 

# 1 

R O D B.,1 GUE. 

Rodrigue jure auffi'de remplir fon engagement. 

D 1 l^gf I A B. 

C’eft à moi de commencer. J’aurai bientôt fait, Holô ÿ 
Don Perriquito ; allons donc : efl-ce que tu ne m’enr 
tends pas J 

Perriquito arrive , & dit que fon maître adhère ♦s’ha- 
biller. ■ < 

Le faux Céljdoro paroît. Rodrigue frémit à fon afpeû. 
Delmire rappelle au Prince leurs conventions, & lui fait 
voir le fein de ffon prétendu rivai. Elle lui explique la 
"raifon qui a fait déguifer Bélife avec fa fuivante , 6c fort 
en promettant de ne plus paroitre aux yeux de ISn in- 
digne amant. 

Rodrigue demeure immobile. Arlequin le cherche avec 
un flambeau. Ils font une foèno d'équivoque , le Roi eft dé- 
fefperé de ce qui vient de lui arriver, 6c Arlequin le croit 
fâché de l’avis qu'il vient lui donner. Enfin Arlequin lui 
dit que des étrangers fe font introduits dans l’apparte- 
ment de Delmire. Rodrigue , qui ne l’ecoute pas , fe livr» 
au dcfefpoir, 6c tire fon épée pour fe percer; Arlequin 
croit que le Prince veut le tuer, 6c s’enfuit tout effrayé. 

Lj Prince abhorre fa malheureufe jaloufie , 6c fe détefte 
lui-même. Il fent qu’il ne mérite plus le pardon de fa maî- 
treffe ; mais il ne peut vivre fans elle » il lève k main 
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pour fe délivrer de la vie j Delmire l’arrête, en lui criant 
que Tes jours ne font pas à lui. Elle a la généralité' de lui 
pardonner. La pofleflion de là Princeffe le garantira , dit-il , 
de fes jaloufies : ils s’époufent , & Don Pedre fe marie 
avec la Duchefle de Tyrol. 

C’eft ainfi que finit cette comédie pleine de 
beautés & de défauts. La circonftance du hé- 
ros qui veut fe tuer , rapproche le dénoue- 
ment de celui du DiJJipateur . Ramallons main- 
tenant les traits les plus frappants de la ‘pièce 
Italienne 8c de celle de Molière : pefons leur 
jufte valeur; inftruifons-nous- dans l’art de l’i- 
mitation , en voyant ce que notre Poète a bien 
ou mal imité ; & lorjfciü fera au-delïous de 
l’original j un refpeéb iml-entendu ne nous em- 
pêchera pas de le dire 3 puifque l’Auteur s’eft 
rendu lui-même juftice fur fon ouvrage. Il eft 
Ci ri^c d’ailleurs ! 

"Examen des deux pièces . 

Dans l’avant-fcène de la comédie Italienne j 
Don Rodrigue enleve Delmire du fein de fes' 
Etat» , & la fait conduire dans fon palais. Le 
trait eft fort. Il peut ne pas choquer des Ita- 
liens , parce que le voifinage de leurs Princes 
Sc le caractère de leur nation contribuent à leur 
faire trouver cette violence vraifemblable ; mais 
elle aurdit déplu aux Français. Aulli , chez Mo- 
lière , Don Garde n’enleve Elvire que pour la 
délivrer de la perfécution d’un tyran. Jufques- 
là le changement eft heureux ; mais quelle peine 
ne faut-il pas pour deviner comment le Roi 
de Caftille a pu perfttader à fes fujets que bon 
Silye étoit Don Alphonfe fon fils ? comment 
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ce meme Prince , cru Don Alphonfe , a pu pro- 
mener fes amours de Dona Ignés à Dana El- 
vire , dans les Etats qu’on lui a ufurpés ? L’on 
a, fur-tout, de la peine à fe perfuader que 
perfonne ne demande où eft ce Don Silve , qu’on 
dit être vivant } 8c pour lequel on veut détrô- 
ner Mauregat. L’expofition Italienne eft fimple; 
la Françaife eft un roman qui ne finit point, 
6c dans lequel on fe perd. 

Dans il Principe gelofo , Artcquin fert d’ef- 
pion au Roi j dans le Prince jaloux , c’eft un 
courtifan. Moliere eft au -défais de l’original 
quand Elife reproche à Don Lope fon indigne 
métier , lorfque Don Lope répond qu’on ne 
parvient auprès des Grands qu’en flaftant leurs 
foiblefl’es , leurs ‘caprices , leurs défauts, leurs 
vices même - , mais eft- il décent 8c vraifembla- 
ble que Don Lope s’avife de vouloir lire une 
lettre qu’il trouve chez la confidente de la 
Princefte , & qu’il la déchire lorfqu’on veut 
la lui enlever? Une telle aétion 11 ’eft exeufa- 
ble que dans un bouffon tel qu’ Arlequin. 

Dans la pièce Italienne , la confidente de la 
Princefte a mal au doigt ; elle ne peut écrire 
à fon amant , la Princefte veut bien prendre 
cette peine pour elle ; 8c la moitié de cette 
lettre, en tombant dans les mains du Prifice, 
réveille fes foupçons jaloux. Dans la pièce fran- 
çaife , Elvire écrit à Don Garde qu’il obtien- 
dra la préférence fur fon rival s’il fe corrige 
de fa jaloufie : mais faifant réflexion qu’il n’eft 
pas prudent de laifter des lettres tendres en- 
tre les mains d’un homme , elle fe détermine 
à faire l'aveu de vive voix ; 8c c’eft la moitié 
de cet écrit qui alarme le Prince. A merveil- 
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le , Molière ! Comme après avoir lu ta piè- 
ce , la lettre Italienne doit nous paroître gau- 
chement amenée ! comme la Françaife vient 
naturellement ! comme elle doit confondre le 
Prince ? augmenter -chez lui le regret de s’être 
emporté pour un billet doux qui lui annonce 
fon bonheur , 3c d’avoir , par des éclats im- 
périeux , récompenfé fi mal les bontés d’une 
tendre amante! Voilà ce qu’on peut appelier 
une imitation ftiblime. 

L’Auteur Italien fait trouver par Arlequin , 
dans l’appartement de la Princeffe , une man- 
chette d’homme qui alarme le Roi. Moliere a 
rejette cet incident. 11 eft vrai qu’il eût été ri- 
dicule fur notre théâtre de voir un homme 
perdre fa manchette; mais il auroit été facile 
de fubftituer un gant à la manchette. M. Mar - 
tnontel l’a fait dans un de fes Contes moraux , 
& a tiré grand parti de ce changement heureux. 

Dans Moliere , lorfque le Prince croit voir 
un homme entre les bras d'Elvire , c’eft par la 
faute d 'Elife , qui lailTè une porte entr’ouverte 
en allant avertir fa maîtrelfe. Elle a grand tort , 
connoiflànt la jaloufie de Don Garde ! L’Au- 
teur auroit du lui fauver cette maladrelfe. 

Moliere a banni avec raifon de fa pièce la 
leçon d’efcrime que Delmire prétend recevoir 
du Roi. Quant à la belle fcène qui eft dans 
les deux ouvrages , la firuation y eft à-peu-près 
de la même force. Je crois cependant que 4a 
fcène Italienne eft beaucoup plus vigoureufe 
& qu’elle paroît aulîi vive que la Françaife j 
quoiqu’infiniment plus longue. Je trouve d’'* tl- 
leurs que le héros Italien, en tremblant au 
moment de poulfer fa maîtrelfe à bout 3 en 
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craignant de la perdre peut-être pour toujours, 
en fe perfuadant quelquefois qu’elle peut être 
innocente malgré les apparences , eft beaucoup 
plus iptéreffant que Don Garde , qui , fans 
frémir fur le bord du précipice où il fe trou- 
ve , ne balance feulement pas , n’eft point alarmé 
des menaces à’Elvire , Sc confent , fans héfr- 
ter, à la perdre en la forçant de fe juftifier. 

Dans l’Ami de la Maifon de M. de Mar- 
montel , un jeune Militaire furprend une lettre 
entre les mains de fon amante. Il en eft ja- 
loux; mais il s’en rapporte à la bonne foi de 
celle qu’il aime. Pour le récompenfér du fa- 
crifice que fait fa jaloufie, on lui remet la 
lettre qui l’alarme , Sc il le mérite; il eft bien 
plus délicat que Don Garde Sc Don Rodrigue. 
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CHAPITRE VL 

L’Ecole des Maris , Comédie en trois actes 
& en vers , comparée pour le fond & les détails 
avec les Adelphes de Térence ; une Nouvelle 
de Bocace ; la Confidente fans le favoir , 
Conte de la Fontaine ; la Difcreta Enamo- 
dora , 9u l’Amoureufe adroite , Comédie de 
Lopès de V :ga Carpio ; la Femme induf- 
trieufe , Comédie en vers & en un acte t 
par Dorimon j & l’Ecole des Peres , de 
Baron. 

(jette pièce peut ctre regardée comme un 
modèle d’imitation. Elle eft compofée d’après 
cinq ouvrages différens. Si , dans les comédies 
dont nous avons déjà parlé dans ce volume , 
Molière a un peu trop copié fes originaux ; s’il 
nous i préfenté des objets toüt-à-faic étran- 
gers à nos mœurs , c’eft-à-dire , des captifs , 
des vieillards dupes de la magie blanche , des 
ievenans , &c , c’eft dans l’Ecole des Maris 
qu’il commence à revêtir cfe couleurs propres 
à fon pays tout ce qu’il a imité. 

Extrait de l’Ecole des Maris. 

Le pere d ’lfabelle Ar de Léonor a remis , en 
mourant, fes deux filles avec tout leur bien 

entre 


Digitized by Google 




DE i ’ I M I T A T I 0 K. 97 

er#te les mains *de Sganarelle îk A’Arifle, qui 
font freres j il leur a donné le pouvoir de les 
épohfer ou de lent choifir des époux. Arijlc s’effc 
chargé de l’éducation de Leonor. il lui accorde 
une liberté honnête, ne la gêne point fur fa pa- 
rure % lui du que fi quatre mille écus de rente , 
beaucoup d’égards & de complaifances peu- 
vent racheter les défauts de fon âge , il fera 
enchanté de l’époufer } mais que ii elle croit 
être plus heureufe avec une autre perfonne, il 
y confent de bon cœur. Sganarelle a une façon 
de penfer, & tient une conduite tout-à- fait 
oppofée. 11 traite Jfabelle , fa pupille, avec fé- 
vérité \ il ne lui permet pas le moindre ajus- 
tement , ne la laiife parler à perfonne : il crpit, 
en agifiant ainfi , avoir trouvé le fecret de lui 
plaire , & veut l’époufer. lfabelle frémit d’au- 
tant plus en xpyant approcher le moment d’une 
telle union , qu’elle aime Valere en fecret. Ils 
n’ont pu fe parier que des yeux : elle ne fait 
comment lui faire lavoir qu’elle eft fenfible 
à fa recherche. Le Jaloux éloigne toute efpèce 
de confident : elle imagine de fe fervir de 
Sganarelle même pour apprendre à fon rival 
ce qu’elle penfe. Pour cet effet, elle feint d être 
excédée des pourfuites de Valere , prie fon tu- 
teur d’aller lui dire de fa part qu’elle a fufîi- 
famment entendu ce que fes regards fignifient, 
qu’elle le lui auroit déjà fait favoir fi elle avoic 
pu charger quelqu’un de ce foin ; mais qu’en- 
fin elle l’exhorte à mettre fin à fes pourfuites. 
Valere devine lfabelle. Cependant elle craint 
le contraire, hile accourt vers Sganarelle , de 
lui dit d’un air troublé que Valere s ient de 
jetter dans fa chambre une boîte d’or avec 
Tome II. G 
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une lettre } elle prie fon tuteu* d’aller rencHb 
le tout , fans décacheter le billet , afin de faire 
voir le peu de cas qu’on en fait. Sganartllë fe 
charge encore & s’acquitte avec pladir de cette 
commiflion. Valere eft iuftruit par le billet 
doux de tout fon bonheur. Il doit enjever fon 
amante dans trois jours : fon tyran devient 
plus emprefle , & veut l’époufer le foir même. 
Jfabsile , réduite au dernier défefpoir , n’a 
d’autre parti à prendre que celui d’aller confier 
fon fort à fon amant. Sganarelle la voit entrer 
dans la maifon du jeune homme} mais Ifabelle 
a li bien préparé l’efprit de fon tuteur , q,u’il 
la prend, dans l’oblcurité , pour Léonor. 11 eft 
bien aife qu’elle faire cette équipée , afin de 
prouver par-là à fon frere la faufteté de fon 
f’yfvême fur lcducation : il prellè lui - même 
l’hymen de la fugitive avec Valere ; &, lorf- 
qu’il croit fe moquer d ’ArïJle > il découvre que 
c’eft lui-même qui eft la dupe. Arïjle s’unit à 
Léonor. Sganarelle quitte la partie , en donnant 

toutes les femmes au diable. 

/ 

Extrait des Adelphes de Tércnce. 

t < 

Micio & Déme'a font freres. Le premier, doux, poli, 
complaifanc, eft chéri de tout le monde ; le dernier, brutal » 
trop févère pour fes enfans, toujours prêt à le plaindre Sc 
à quereller, fe fait detefter de tout ce qui l’entoure. 

L)e'méa a deux fils , Efchine & Créfiphon : Echine , qui 
eft l’aîné, a été adopté par Micio ; Créfiphon refte au pou- 
voir de fon pere. La févériré avec laquelle il eft élevé lui 
fait chercher les moyens de fe procurer des plaifirs à l’infii 
de fes parens. Il devient amoureux d’une efclave nommée 
Callidie. Efchine, qui de fon côté fait nombre d’étour- 
deries , féconde celles de fon frere ; il fe charge pour loi 
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d’ertlevcr l’cfdave , ce qui donne lieu à tout le monde de 
croire que c’elt pour fon compte , fur-tout à Déméa , qui 
rencontre Micio , l’accable de reproches, lui dit que fon 
indulgence perd Efchine , & l’exhorte à le modeler lur lui ». 
qui, en traitant Crcliphon avec févérité, en a fait un jeune 
homme (âge St prudent, 

La furprife de Déméa amène des fcènes co- 
miques que Molière 11’a pas négligées» Le relie 
de la pièce n’a aucun rapport avec L’Ecole des 
Maris. 

CO N TE.. DE BOCACE, 

Nouvelle XXII I. 

Vne Dame galante , contre fuifant*- la dévote & 
la prude j Je fer vit du minifer e d’un Religieux: 
pour faire réujfir les affaires de J'on Amant. 

Il y eût autrefois à Florence une Dame de qualité , qué 
je ne veux pas nommer , parce qu'elle a des parens confi- 
dcrables qui vivent encore. La nature avoit enrichi cettd 
femme de tous les avantages qui font aimer une perfonne j 
la fortune n’avoit pas pris le même foin de Ion établiffe- 
ment, & fa mauvaife étoile avoit voulu qu’elle fût mariée 
avec un artilhn , qui n’avoit d’aucte mérite que beaucoup 
dfc biens. » 

La Dame devint paüionnément amoureufe d’un jeune 
homme qu’elle voyoit palfer fouvent fous fes fenêtres » 
mais elle ne favoit pas comment l’inftruire de fon bon- 
heur. Elle avoit remarqué que fon amant voyoit fouvent 
un Religieux, qui , paflant pour un homme de fainte vie » 
pourrait , fansle favoîr, être utile à fes amours. Après avoir 
concerté dans fa tête la manière dont elle devoir s’y prendre , 
elle choifit une heure commode pour aller au Couvent, de- 
mande a parler au Pere , St le prie de vouloir la confefler» 

U x 
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Apres fa confelfion, elle dit au Pere qu’elle avoit une con- 
fidence à lui faire ,& une grâce à lui demander. « Vous 
favez qui je fuis, mon Révérend Pere, & vous connoiflfez 
mon mari, qui m’aime plus que là vie, ôc qui ne me re- 
fufe rien. Je réponds à fon amour comme je dois. Je fe- 
rois la perfonne du monde la plus ingrate fi je ne le fai- 
fois pas, & fi je fongeois feulement à la moindre chofe 
qui pût donner atteinte à fon honneur , ou altérer fes 
plaifirs. Vous làurez donc, mon Révérend Pere, qu’un 
certain homme dont je ne lais pas le nom , & qui ne me 
connoît pas bien , m’alfiège tellement que je le trouve 
par-tout, foit que je me mette aux portes , ou aux fe- 
nêtres, ou que je forte de la maifon. Il a l’air d’un hon- 
nête homme, il ell grand, bien fait , allez bien mis , & 
je penfc l’avoir fouvent vu avec vous- Comme de pareilles 
pourfuites expofent ordinairement une honnete femme à 
des bruits fâcheux auxquels elle n’a pas contribué, j ai eu 
quelquefois envie de lui faire dire par mes freres , que je 
trouve mauvais qu’il en ule de cette manière ; mais confi- 
dérant qu’il s’enfuit fouvent des re'ponfes dures , & que des 
duretés on en vient ordinairement aux mains , j’ai mieux 
aimé , crainte de fcandale , m’adrelfer à vous , dont il eft 
peut-être l’ami, & qui êtes en droit , par votre caractère , 
de lui faire des réprimandés. Dites-lui, je vous-pric, de 
changer de conduite à l’avenir , & de me iaiffer en repos. 
Il me fera plaifir de s’adreffer à d’autres s’il a envie de s’a-* 
mufer. Il en trouvera peut-être à qui il fera plaifir; au-lieu 
qu’il me défoblige mortellement ». Le Religieux comprit 
d’abord, par le portrait du perfonnage , que c’étoit Ibn ami 
dont il s’agilfoit. 11 loua la vertu de fa Pénitente , lui 
promit de faire ce quelle fouhaitoir; & , comme il favoic 
quelle étoit riche , il ne manqua pas de lui recommander la 
charité. ... La Dame ajouta, en fe retirant : « S’il nie la 
chofe , mon Révérend Pere , vous pouvez lui dire que c’ell 
de moi dont vous la tenez , & que je vous en ai Mt mes 
plaintes ». 

Le même jour le jeune homme vint voir le Pere , qui , 
Stprcs une longue converfacion, lui fit une très-grave cenfure 
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lur les prétendues pcrfécurions qu’il faifoit à la Dame. Le 
jeune homme répondit tout naturellement qu’il ne favoit 
ce qu il vouloit dire, 5e le pria de parler plus clairement, 
■ & de lui dire au moins de quelle Dame il s’agiiToit. « Elle 
demeure en tel endroit , répliqua le Pere; il eft inutile que 
vous faffiez l’ignorant. Elle-même s’eft plainte à moi de 
vos importunités : au relie, je vous avertis que vous ne 
tirerez aucun fruit de votre mauvaife intention , que cette 
femme cil la vertu & la fagelîê même : ainlî je vous prie de 
la lailTeren paix pour votre honneur ». Le jeune homme 
plus fin que le ton Pere, fentit d’abord qu’il y avoit du 
myftère là-dedans , fit lémblant d’avoir une efpccc de 
honte , & promit de ne donner à l’avenir aucun fujet de 
plainte. En s’en allant , il paffa devant la maifon de la 
Belle , qui s’étoit mife à fa fenêtre , & qui témoigna tant 
de joie & tant de paffion en le voyant, qu’il demeura con- 
vaincu de la vérité de fa conjecture. Tous les jours il paffoit 
6c repalfoit dans cette rue , 5e ne manquoitjamais.de voir 
la Belle, qui le confirmoit de plus en plus , par fe's gelles, 
dans le jugement qu’il avoit fait. 

La Belle, qui n’étoit pas moins pénétrante que le cava- 
lier , s’étoit apperçue avec plailîr quelle lui avoit donné de 
l’amour. Elle retourne voir le hiême Pere , 5c commence 
fa converfation par les larmes. Le Pere lui demande s'il 
lui étoic arrivé quelque choie de fâcheux. « J*ai encore 
d’autres plaintes à vous faire, mon Révérend Pere, de 
l’homme dont je vous parlai l’autre jour. 11 fait pis que 
jamais : il eut hier ^effronterie de m’envoyer une bourfe 
5c une ceinture , fut laquelle cfl cette devife : Je vont aime , 
tr ne puis vous le dire. J’étois fi outrée d’une telle im- 
prudence , que j’avois laiffé le préfent à la femme qui me 
l’avoit apporté, en la priant de le rendit à qui Fenvoyoit; 
mais Longeant que la femme pourroit bien le retenir 6c 
faire croire que je l’avois reçu , je vous l’apporte , 5c je 
vous prie de le rendre vous-même , 5c de lui dire de la 
bonne force , que , s’il ne veut pas ccffèr de me perfécurer , 
j’en avertirai mon époux 5c mes freres , quelque chofe 
qu'il en puilTe arriver.». En difant cela elle lui donne 
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la bourfe 5c la ceinture qui étoient d’une r'chefle exfraor» 
dinaire. « Votre colère ne me furprend point. Madame, 
répondit le Religieux. Elle efl fans doute jufte , & bien 
. digne d’une femme de vertu. Il ne m’a pas tenu parole »' 
mais je vous promets que je lui parlerai d’une manière qui 
l’obligera à ne plus vous chagtiner. Cependant, Madame, 
gardez-vous bien de parler de cette affaire à votre mari 5e 
à vos freres; vous pourriez être caufe de quelque malheur. 
Ne craignez point la mddifance : je rendrai témoignage de 
votre vertu devant Dieu & devant les hommes». Elle parue 

confole'e d’un difeours fi obligeant- , 

Le Moine envoya chercher fon ami , 8c dans fon empor-» 
temenr il en vint iufqu’aux injures, «e Vous m’aviez folem- 
nellement promis, lui dit-il, de ne plus pcrfécuter cette 
Eonnére femme , & vous avez la malhonnêteté de lui en-* 
voycr faire des préfens, qu’elle regarde avec exécration, 
& qu’elle m’a donnés pour vous rendre »- Le jeune homme 
nia le fait ; mais fi froidement , que le Religieux demeura 
plus perfuadé que la Dame avoit dit vrai. « Avez-vous le 
front de nier la chofe , répliqua le Moine avec encore plu* 
d’emportement ? Voici ce que vous avez envoyé : le re- 
connoifllz-vous » ? « Je n’ai plus rien à dire , mon Pere 
répondit le Cavalier qui faifoit (èmbhnt d’être confus : je 
reconnois ma faute, 8c je vous promets, puilque cette 
Dame eft ainfi faite, de ne plus la chagriner ». Ce bon 
Pere, après l’avoir exhorte' de fon mieux à tenir fa parole 
plus religieufement qu’il ne l'avoit fait jufques-là , lui remit 
la bourfe & la ceinture. Le jeune homme fe retira avec une 
joie extrême d’avoir reçu des affuranccs de l’amour de là 
maîrrefle, & des préfens magnifiques qu’il lui montra de 
loin en paffanc fous fes fenêtres. Ce fut un grand plaifir 
pour elle d’apprendre qu’elle étoit fi bien entendue , que 
fes affaires étoienc en bon train de réuffir , & qu’il ne lui 
falloir plus que l’abfence de fon mari. Elle ne l’attendit pas 
long-temps cette abfence ; car peu de jours apres l'époux 
fut obligé d’aller à Gênes pour des affaires de commerce. 
A peine eft-il parti , que la Belle va trouver le Moine , 5e 
lui dit, après plufieurs doléances : «s Je reviens ici , moa 


Digitized by Googl 



de l’ Imitation. io? 
Pere, pour vous avertir que je. vais éclater , & que je ne 
faurois plus fouffrir les infolences de votre ami. Vous ferez 
étonne' d’apprendre , qu’ayant fu le départ de mon mari 
pour Gènes, il eft entré cette nuit dans notre jardin , eft 
monte' fur un arbre , & de là à la fenêtre de ma chambre. 

«Il avoit déjà ouvert la fenêtre, il étoit près d’entrer quand 
je me fuis éveillée. Je me fuis incontinent levée , te j’allois 
appeller du fecours, fi , en me demandant pardon , il ne 
m’eût dit que vous me tiendriez compte de la grâce que je 
lui feifois. Je me fuis donc contentée, à votre conlidéra- 
tion , de me lever tourç en chemife , & de refermer la 
fenêtre. Je vous demande à vous-même , mon Révérend 
Pere * fi je dois fouffrir un outrage de cette nature. Si 
vous m’aviez permis de fuivre mon premier deffein , cela 
ne me feroit pas arrivé. Mais, Madame, répondit le bon 
Pere tout confus , ne vous êtes-vous point trompée , & 
n’avez-vous point pris une autre perfonne pour lui ? Nul- 
lement, mon Pere : il m’a dit lui-même qui il étoit. Voilà 
une imprudence extrême , continua le Pere ! Vous avez 
fait votre devoir , Madame , & je ne faurois me lalfer de 
louer votre vertu : mais puifque vous avez commencé à 
fuivre mes confeils, je vous prie , Madame ,,de permettre 
que je lui parle encore avant que vos parens foient ins- 
truits. Si je puis le rendre plus iàgc , à la bonne heure : 
flnon , vous ferez roui: ce qto’il vous plaira. J’y confens en- 
core , repartit la Belle , mais en vous protellant que ce 
fera la dernière fois que je vous parlerai de cette affaire ». 
Et, en difant cela, elie fe retira faifant la fâchée. 

A peine fut-elle fortie que le Cavalier arriva. Le bon 
Pere le prit en particulier ; & lui dit mille chofes fur le 
peu de cohfidération qu’il avoit pour lui , de faire fi peu 
de cas des paroles qu’il lui donnoit , & de fon propre bon- 
heur. « Qu’ai-je donc faic encore , mon Révérend Pere ?.*, 
Votre criminel deffein ne vous a pas réuffi. Vous étiez 1 
vous imaginé que le mari de cette honnête femme étant 
abfcnt, elle vous recevroit à bras ouverts? Je crois de 
bonne foi , mon Pere, avec le relpeél que je vous dois , 
ajouta le Cavalier; que vous vous forgez ces chimères 
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pour avoir lieu de me cenfurer. Ah miférable î répliqua 
le Moine tout tranfporté : ce ne font point des chimères , 
ce font des vérités qu’on m’a rapportées. Il eft bien glo- 
rieux à un honnête homme, ou qui veut du moins paffer 
pour tel, d’efcalader les murailles d’un jardin , & de grim- 
per fur des arbres pour aller enfoncer les fenêtres d’una» . 
femme d’honneur ! Sa vertu efl à l’épreuve de vos impor- 
tunités : vous êtes l’objet de fon averfion , & cependant 
vous voulez vous en faire aimer par force ! Quand elle ** 
ne vous auroit pas fait connoître le mépris qu’elle a pour 
vous , mes remontrances & la parole que vous m'aviez 
donnée auroient dû vous retenir. Je l’ai empêchée jufqu’ici 
d’en informer fes parens , qui vous auroient peut-être 
faic égorger : mais je lui ai permis de faire tout ce qu’il 
lui plaira , 11 vous continuez à la chagriner. Il faut faire 
une folie une fois en fa vie, mon Révérend Pere , ré- 
pondit le Cavalier avec une feinte honnêteté. Je pafle con- 
damnation fur tout ce que vous dites, & je vous promets 
en honnête homme que vous n’entendrez plus parler de 
cette affaire. Vous avez plus de bonté pouf moi que je 
ne mérite, & je vous en fuis très-obligé. Je ptofiterai de 
vos avis , vous pouvez compter Ià-de;fus ». Il en profita 
en effet ; car ayant fort bien compris que c’étoit un avis 
'que la Belle lui faifoit donner, il ne manqua pas , dès la 
nuit fuivante , d’efcalader le jardin , & de monter à la 
fenêtre par l’arbre indiqué. La Belle , qui ne dormoit pas, 
comme vous pouvez croire , le reçut à bras ouverts. Après 
qu’on eut mis ordre au plus preffé, on fe divertit de la 
fimplicité du bon Pere, qui avoir , fansypenfer, fi bien 
fervi leur amour, & on. prit des mefurcs pour lé voir à l’a" 
venir fans être obligé de revenir à lui. 

LA CONFIDENTE SANS LE SAVOIR^ 

’ Conte de la Fontaine. 

La Fontaine a prefque tra duit le conte de Bocace. Re- 
marquons cependant qu’il a fubllitué au Confdfeur uns 
patente de l’amant, & au préfent de la bourfe 3c de la 
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ceinture , celui d’un portrait. Tout le monde fait ce conte 
par cœur. 

LA DI SC R ETA ENAMORADA, 
ou l’A MOU R€ use adroite. 

Comédie de Lopès de Vega Carpio. 

Un vieillard eft amoureux de la jeune Ifabelle , qu’il 
veutépoufer; mais comme elle cil e'prife du fils de ce mêrrfe. 
vieillard , elle demande pour toute grâce un mois de delai. 
Enfuitc elle prie (ôn amant furanné de foire cefl’er l’inquié- 
tude que lui caufent les meflages fréquents de (on fils. Le 
pere, étonné fait à ce fils des reproches fanghints, l’oblige 
d’aller trouver fa maîtrclîc , & de lui demander pardon de 
fes importunités : le fils , qui foupçonne la rufè , obéir. 

La fcène fe pa(Te en préfence du vieillard. Le fils fe jette 
aux pieds^e fa belle-mere prétendue qui lui pardonne , Se 
lui donne fa main à bailer. Un inllanc après le jeune 
homme lui dit tout has qu’il lbuhaireroit l’embrafler; elle 
répond qu’elle fera femblant de tomber, & que fe trou- 
vant à côté d’elle pour la relever, il pourra lui faire une 
embraflade. Leur projet rcullit. 

La Fontaine s’eft fervi de cette dernière rufe 
dalis le Florentin. L’Héroïne raconte qu’elle a 
fait femblant de tomber, & qu’un jeune homme 
a profité de cette occafion pour lui remettre 
un billet en lui donnant la main. 

LA FEMME INDUSTRIEUSE, 

Comédie en vers , en un acle ; par Dorimon. 

Ifabelle , femme du Capitan , eft araoureufi: de Léandre ; 
jeune écolier qui loge dans le vuifinage fous la conduite 
du Docteur. Le Capiran , obligé de faire un voyage, laide 
fa femme fous la garde de Trr.polin. Ifabelle prie le Doc-; 
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Ceur de 'mettre ordre aux infolences de fon écolier , qui 
vient, dit-elle, continuellement fous fes fenêtres lui parler 
d’amour. Réprimande très-vive du Doèleur à Léandre, qui 
avoue avoir eu la témérité de regarder plufieurs femmes , 
prie humblement fon Précepteur de lui montrer la maifoi» 
de celle qui s’en eft offenfée , & vole vers Ifabelle qui eft » 
à fa fenêtre. jTrapolin eft malheureufement à la porte du 
logis ; l’écolier lie converfation avec lui , & fait des com- 
plimens très-galans qui s’adrelfent à Ifabelle. 

Autre plainte d’ifàbelle. Elle dit au Doéteur que ion 
élève a eu l’audace de palier un billet par la fente de fà 
porte , & d'y laitier tomber une bourfe de cent louis qu’elle 
remet au Doéteur pour rendre à Léandre. Celui-ci ne man- 
que pas de pafTer un billet par la fente de la porte. Enfin 
Ifabelle lignifie au Docteur fes* dernières intentions, 
Léandre cil incorrigible , dit-elle. 

Il eft venu par le mur du jardin , * 

A monté par-deffus; il s’eft gliifé foudain 

Tout le long d’un figuier, &, fans fè faire entendre ÿ 

Eft venu juftement au-delfus de ma chambre ; 

A grimpé comme un chat , & fi fubitement , 

Qu’il eft enfin entré dans mon appartement. 

Ce font autant de leçons que Léandre fuit de point en 
point. Mais tandis qu’il eft enfermé avec Ifabelle , le Ca- 
pitan arrive & frappe à leur porte. La femme , après avoir 
donné le mot à fon amant , ouvre en jettant des cris 
effroyables. Léandre s’enveloppe d’un drap, & fait le fan-' 
tome : il dit au Capitan qu’il eft l’efprit du meilleur de 
fes parens , qu’il eft venu pour garder fon honneur pen- 
dant fon abfence : il embralTe la femme' en prélènce du 
mari qui rçe le trouve pas mauvais , & difparoît. 

Comparaifon de l'Ecole des Maris avec ces 
* differents ouvrages. 

Dans la pièce de Molicr'e 3 Aride &r Sgana- 
rellc font freres , comme dans les Adelphes. 
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L’un eft poli, complaifanc , doux; l’autre eft 
bourru , brutal , méfiant , trop févère , comme 
dans les Adelphes. Arifle eft chargé de Léonor } 
Sganarclle èélfabelle , qu’ils élèvent conformé- 
ment à leur différent caractère. Il eft clair que 
tout cela eft imité de la pièce latine ; mais Te - 
rence manque totalement le but moral de fa 
pièce , puifque le jeune homme qu’og élève 
avec une honnête indulgence , en abufe , fe 
marie en fecrèt 3 Sc > non content de faire des 
folies pour fou compte , partage encore celles 
de fon frère', C’eft lui qui enlève Callidie , 
c’eft lui qui bat le marchand d’efclaves , Sec. 
Chez notre Pocre , lfabelle 3 pouffée à bout 
par la contrainte où ia tient fon tuteur , fe 
porte à mille extrémités ; & Léonor , qui 
jouit de la plus honnête liberté , tient la con- 
duite la plus irréprochable. Molière , en prenant 
une route toute oppofée à celle de Térence 3 a 
bien prouvé fa fupériorité. 

Dans l’Ecole des Maris 3 lfabelle fe faic 
fervir dans fes amours par une perfonne 
croit voir en elle l’honneur le plus rigide , Sc 
c'eft d’après les héroïnes de Bocace , de la Fon- 
taine , de Dorimon , de Lopès de V ega ; mais 
les trois premières font mariceS , Sc font faire 
leurs ménagés amoureux , l’une par fon con- 
feffeur , la fécondé par une parente de l'amant , 
la rroifième par fon précepteur. Molicre , plus 
délicat que nos modernes , ne pouvoit pas 
décemment mettre fur le théâtre une femme 
mariée Sc amoureufe , encore moins un con- 
feffeur. 11 a fenti , d’ailleurs , que le confef- 
feur , la parente , le précepteur , ne prenant 
pas un intérêt bien vif à la chofe , étoient 
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bien moins comiques que le vieillard Efpa- 
giiol , puifqu’il croit être fur le point d’épou- 
fer j 8c qu’il réunit par-là le double intérêt 
d’amant & de mari. 

Moliere, en faifilfant tout le comique que 
l’idée de l’Autêur Efpagnol pouvoit lui fournir , 
a compris en même temps combien un fils qui 
fe joueroit de fon pere feroit révoltant fur 
notre Icène. Qu’a-t-il fait? Un coup de maître. 
Il a fubftitué au fils un j.eune homme qui ne 
doit pas le moindre égard à fon rival. 

’ La bourfe & la ceinture que Bocacc fait 
envoyer par la femme , ne font pas des pré- 
fents convenables félon nos mœurs. Le portrait 
de la Fontaine eft un préfent plus honnête , 
c’eft dommage qu’il foit inutile à l’intrigue. La 
lettre de Dorimon eft mieux imaginée ; mais la 
fente de la porte dans laquelle la femme pré- 
tend l’avoir trouvée, eft un petit moyen. Mo- 
lière, s’emparant de ce qu’il y a de bon dans 
ces différents Auteurs ,. fait donner par lfabelle 
uife boîte d’or ; ce qui eft un préfènt très- 
honnête , bien précieux, fur-tout par le biilec 
qu’il renferme , puifque ce billet eft le relfort 
principal de la pièce. 

Dorimon & Lopès de Vcga font embraffer 
les amants en préfence de la dupe. Cette- fitua- 
tion, très-comique par elle-mêmë , n’étoit pas 
à négliger. Le moyen dont le premier fe iert 
pour l’amener , eft extravagant ; celui du fé- 
cond eft minutieux. Moliere la fait naître comme 
d’elle-même., &c la rend bien plus piquante. 
lfabelle & Valcre fe jurent un amour éternel , 
fe donnent la main , conviennent d’un enlève- 
ment, tout cela en préfence de Sganarelle , qui , 


Digitized by.Google 



/ 


de l’Imitation. 109 
dans ce moment même, fe croit l’homme le 
plus heureux du monde. Que de chofes dans 
cette fccne ! quel comique ! quelle fécondité ! 

11 faut encore remarquer que les Héroïnes de 
Bocace j de la Fontaine , de Lopcs de Vega , 
ileDorimony font très-indécemment des avances 
à des hommes qui ne fongent point à eues : * 
Ifabellc répond à une pallion dont elle con- 
noîr toute la fincérité. Témoin ces vers que 
lui répète Sganarelle : 

Il m’a tendrement conjuré de te dire 
Que du moins , en t’aimant , il n’a jamais penfë 
A rien dont ton honneur ait lieu d’être offenfé > 

Et que ne de'pendant que du choix de fon amc > 

Tous fes defirs ctoient de t’obtenir pour femme. 

0 

Moliere a encore imité de Térence quelques 
détails. 

ACTE I. Scène II. 

1 

A R I S T E. 

Mon frere, fon difeours ne doit que faire rire ; 

Elle a quelque raifon en ce qu’elle veut dire. 

Leur fexe aime à jouir d’un peu de liberté : 

On le retient fort mal par tant d’aultérîté ; 

Et des (oins défians, les verroux & les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles : 

C’eft l’honneur quiles doit tenir dans le devoir. 

Non la fevérité que nous leur faifons voir, 

C’eft une étrange chofe , à vous parler fans feinte. 
Qu’une femme qui n’eft làge que par contrainte. 

En vain fur tous fes pas nous prétendons régner. 

Je trouve que le cœur eft ce qu’il faur gagner; 

Et jejie tîendrois , moi, quelque foin qu’on fe donner 
Mon honneur guère sûr aux mains d’une petfonne 
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A qui , dans les defirs qui pourroient l’alTaillif . 

Il ne manqueroic rien qu’un moyen de faillir. 

Cette tirade eft vifiblemenr imitée de !a pre- 
mière fcène des Addphes ; c’eft Micio , qui , 
en parlant de fon frere > dit : 

. * , 

Il fe trompe de croire qu’une autorité établie par la 
force eft plus folide & plus durable que celle qui a pour 
fondement l’amitié. Voici comme je raifonne : 

Celui qui fc comporte bien par la peur qu’il a du châ- 
timent, prend garde à lui tant qu’il appréhende d’étre dé- 
couvert : qu’on lui ôte cette crainte , il retourne à fon na- 
turel. Mais celui que vous gagnez par votre douceur & pat 
vos bienfaits , s’acquitte toujours de fon devoir fans au- 
cune contrainte , & cherche Continuellement à vous donner 
des marques de fon affection : préfent , abfent , il fera - 
toujours le même, # 

A R i s T E. 

Elle aime à dépenfer en habits , linge & nœuds : 

Que voulez-vous ? je tâche à contenter fes vœux; 

Et ce font des plaifirs qu’on peut dans nos familles . 
Lorfque l’on a du bien , permettre aux jeunes filles. 

Scène II. 

Micio, 

# 

Il fait de la dépenfe , il va au cabaret , il fe parfume, 
Il a des maîtrelïès ; je lui donnerai*de l’argent tant que 
je le pourrai. ... ............. 

Nous avons , grâces aux Dieux , de quoi fournir à cette 
dépenfe , & jul'qu’ici tout cela ne m’a pas chagriné. 
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ACTE I. Scène II. 

Sganarelle. 

Quoi ! fi vous l’époufez . elle pourra prétendre 
Les mêmes libertés que , fille , on lui voit prendre l 

A R I S T E. 

Pourquoi non? 

Sganarelle. 

Vos defirs lui feront complaifans 
Jufques à lui laifler & mouches & rubans ? 

A r i s T E. 

Sans doute. - . 

Sganarelle. 

A lui IbufFrlr, en cervelle troublée ,J 

De courir tous les bals & les lieux d’affcmblée ? 

», 

. A R I S T E. 

Oui vraiment. 

Sganarelle. 

Et chez vous iront les damoifeaux ? 

A R i s T e. <*• 

Et quoi donc ? 

Sganarelle. 

Qui joueront & donneront cadeaux i 
A r i s T e. . 

D’accord, 

Sganarelle. 

Et votre femme entendra les fleurettes ï 
A r i s T E. 

Fort bien. 

Sgan arelle. 

Et vous verrez ces vifîtes muguettes 
D’un œil à témoigner de n’en être point fou ? 
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A R I S T E, 

Cela s’entend. 

Sganarelle. 

Allez , vous êtes un vieux fou. 

ACTE IV. Scène VII. 


DEMEA, M I C I O. 

Demea. 

4 — 

Et la nouvelle mariée apprendra aufli ces belles chanfb us ? 
M i c i o. 

Sans doute. 

Demea. 

Vous danferez avec elle , St ce fera vous qui mènerez 


le branle î 
Fort bien. 
Fort bien ! 


Micro. 


Demea. 


M i c i o. 

Oui, 8c, s’il le faut, vous ferez de la partie. 
Demea. 

Ah! mon Dieu ! n’avez-vous point de honte ? 

ACTE I. Scène IV. A: 
Sganarelle, feul. 


Quelle belle famille ! un vieillard infenfe , 

Qui fait le damerec dans un corps tout cafle ! 

Une fille maîtreffe 8c coquette fuprême !■ 

Des valets impudens ! Non , la fagelfe même 
N’en viendroit pas à bout , perdroit fens & raifon 
A vouloir corriger une telle maifon. 

. ACTE IV. 
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ACTE IV. Scim VIL 

/ 

D E U E A , fini. 

Grandi Dieux ! qdelle Vie ! quelles niœurs ! Ruelle-ex- 
travagance t une femme fans bien . une chanreufe chez 
lui , une maifoh de dépenfe te de bruit, un jeune homme 
perdu de luxe, un vieillard qui radote ! En vérité, quand 
la Dcelfe Salus elle-même fe mettrait en tête de fauver 
cette falnillc, elle ne pourrait jamaia en venir à bout. • 

Je ne cirerai pas tous les détails imités par 
Molicre ; cela nous mènerait trop loin. J ai rap- 
porté Ceux-ci pour faire connoître l’art avec 
lequel nôtre Comique a fu les fendre propres 
à nos {fkrurs & à fou fujet. Comme il fait 
fur-tout en tirer une morale faine ! Baron n’a 
pasétéaulïi philofophe, en tranfpôrtant les Adel- 
phe s fur notre Théâtre. Son Ecole des Per es eft 
très-propre à autorifer les mauvaifes mœurs. 



' Tome II. H 
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CHAPITRE VII. 

Les Fachsux , Comédie en aclcs & en 

* , comparée , pour le fond 6* les details , 

avec un Acte d’une Comédie Italienne , intv 
* tulée le Café fvaliggiate , ou gli Interompi- 
mentijdi Pantalone : les Maifons devahfçes , 
ou les Embarras de Pantalon ; avec une Satyre 
X Horace; & avec un Difcours du Spectateur 

Anglais. . . 

Nicolas Fouqvxt, Surintendant des 
Finances , engagea Moliere à compofer ce«c 
Comédie pour une fête magnifique qu il don 
noir au Roi & à la Reine Mere {i). 

Précis des Fâcheux. 

Erafle & Orphife s’aiment : ils d ff ve "' J® 
voir dans une promenade. L amant huile o 
exaét à l’heure -, des- fâcheux l’arrctent lur dit- 
férens prétextes. Orphife arrive au lieu indi- 
qué ; des importuns l’excèdent au point que , 
pour cacher fon intrigue , elle eft forcée de fe 


(O Le caraftère du chaffeur n’y étoic pas enewt. . Le 
Roi dit à Moliere , en lui montrant M. ' 

« Voilà un grand original que tu n as pas encore copie». 
C’en lut allez.... Moliere, qui n entendoit lien au jargon 
de la chatte , pria le Comte de Soyecourt lui-memc de lu» 
indiquer les termes dont il ucvoit le lemr. 
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' retirer fans parler a 1 objet de fà tendrcfte , ôc 
en feignant même de ne pas le connoître. ErajU 
obtient un fécond rendez-vous beaucoup plus 
précieux * puifqu'il doit fe rendre chez Orphife. 
pendant l’abfence de fon tuteur : plufieurs fâ- 
cheux viennent encore à la traverfe. & font 
tnanquer l’entrevue. 

Précis d’un Àcle Italien . 

Pantalon eft amoureux d’une jeuhc fille qu’il potirfuit 
très-vivement & très-indécemment. Elle ne peut fe de'* 
bar rafler de lui qu’en lui promettant un tite-^-téte dans 
un lieu plus commode. Un valet de la jeurté perfonne . 
qui s’intéJreffe à Ibn hocneur* imagine d’envoyer fuccef- 
ilvement plufieurs perfonnages pour arrêter le vieillard , 
& lui faire manquer l’Heure du rendez-vous. 

# • 

L’intrigue italienne eft abfurde. Il eft fans 
doute naturel qu’une jeune fille, voulant fe dé- 
barralfer d’un homme qui la pouffe à bout , lui 
promette un rendez-voUs, & que fon perfé- 
cuteur fufpende fa vivacité dans"Vefpoir d’être 
traicé plus favorablement; mais fi la jeune per- 
fonne veut réellement échapper à Pantalon , 
a-t elle befoin de lui fufciter des embarras ? 11 
lui fuffit de ne pas fe trouver au liêu indiqué , 
ou de ne pas y être feule. D’ailleurs , le beau 
tableau à préfenter au public que l’amour ef- 
fréné d’un vieillard libertin ! Quelle différence 
aveç la tendteffe pure &délicâte à'Erafte pour 
OrphiJc ! Le fpeftateur , tout en riant des em- 
barras du’on oppofe à leur impatience amon- 
reufe , dftfire cependant de les voir finit pour 
apprendre le fort de dèu* âmans auxquels on 
ne peut refufer beaucoup d’intérêt. 

H 2. 
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Quant aux perfonnages qui croifent fucceflî- 
vement les defl'eins de Pantalon , on fe doute 
bien qu’ils font dignes de l’intrigue , & l’on ne 
fe trompe point. Tantôt un homme fans bras 
vient fe dire un excellent maître d’armes , «5c 
prie Pantalon de lui procurer des écoliers. En- 
fuite patoî* un cul-de jatte , qui prétend être un 
grand danfeut. Des fauteurs , des chanteurs , des 
joueurs de gobelets , des faifeurs d’équilibres , fe 
fuccèdent félon les différons talens des a&eurs 
qui fe trouvent dans la troupe. Oppofons à tous 
ces bateleurs le moindre Fâcheux de la Comédie 
Françaife, & tous difparoîrront devant lui. 

ACTE III. Scène II. 

CARITIDÈS, ERASTE. 


E J A S T E. 

Monfieur CarkidèS . foit. Qu’avez-vous à dire t 
C a a i t i d * s. • 

C’eft un placer , Monfieur. que je m’en vais vous lire. 
Et que, dans la pofture où vous met votre emploi . 

J’ofe vous conjurer de préfencer au Roi. 

E R A S T I. 

Hé! Monfieur, vous pouvez le préfenter vous-même. 

C A R 1 T 1 D I S. 

Il eft vrai que le Roi fait cette grâce extrême i % 
Mais , par ce même excès de fes rares bontés, ^ 

Tant de mécbans placets , Monfieur , font préfentés I 

. . : • 

‘ * L* O * * 

Ee voisi; mais au moins oyez-cn la lecture,. 
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E R A S T E. 

CARITIDiS. 

C’eft pour être inflruit , Monfleur, je vous conjure. 
PLACET AU ROI. 
f Sut, 

Votre très-humble , très-obéiflànt , très-fidèle & très-la- 
vant fujet & ferviteur Cariridès, Français de nation. Grec 
de profefTïon , ayant confidété les grands 8c notables abus 
qui fe commettent aux infcriptions des enfeignes des mai- 1 
fens , boutiques , cabarets , jeux de boules 8c autres lieux 
de votre bonne ville de Paris, en ce que certains- igno- 
rans, compofiteurs defdites infcriptions , rcnverfênt, par 
une barbare, pemicieufè 6c déceffable orthographe, toute 
forte de fens 8c de raifon , fans aucun égard d’étymologie, 
analogie, énergie, ni allégorie quelconque, au grand 
fcandale de la République des Lettres de de la Nation 
Françaile , qui (è décrient 8c ft déshonorent par leldits 
abus & fautes groffières envers les étrangers, 8c notam- 
ment envers les Allemands , curieux lçéleurs 8c fpedft- 
teurs defdites infcriptions.... 

E R A S T E. *' , 

Ce placée eft fort long, 8c pourrait bien fâcher..,. 

C A R l T i g 1 s. 

'Ah ! Moniteur , pas un mot ne s’en peut retrancher. 

( II continue. ) 

Supplie humblement Votre Majefté de créer, pour le bien 
de fon Etat 6c la gloire de fon Empire , une charge de 
contrôleur, intendant, correcteur , revifeur & reltaura- 
teur général defdites infcriptions , & d’icelle honprer le 
Suppliant, tant en confidération de fon rare 8c éminent 
(avoir , que des grands 6c fignalés fervices qu’il a rendus 
à l’Etat de à Votre Majeité, en failant l’anagramme de 

H } 
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Vorredite Majelké en français, latin, grec, hébreu, fyr 
fiaque , chaldéen, arabe. . , t 


Je n'entreprendrai point de louer Molière 
fur l'invention du projet : fon éloge va fe trou* 
yer dans le Spectateur Anglais. * . 

Discours XXII, 

Neque femper arcum 

Tendit Apollo Hor. L. II, On. X, 

Apollon ne tient pas toujours fon arc bandé. 

Je régalerai ici le Public de la lettre d’un feilèur d.e prqr 
jets , qui voudrait établir un nouvel office, dans Fe{pé- 
tance qu'il contribuerait beaucoup à rembelliflemeqt 4 e 
ja ville , & à chalTer la barbarie de nos rues. Pour moi , je 
ja regarde comme une fâtyre délicate fur tous les faife.urs 
(le projets en général. 8ç comme uqe vive peinture dp 
toute la critique moderne. Lq yqicj jelje quç je l’ai reçue. 

Monsieur, 

* *> " 

Après avoir vu d’un côté que vous gvie? deffein d’établjr 
quelques Officiers fubalternes, pour avoir infpeétion fur 
.pertaines petites chofes auxquelles vous ne fauriez prendre 
garde vous-même , a pré Wi voir remarqué de l’autre qu’jl fe 
pommet tous les jours de lourdes bévues dans les enfeignes 
de cette ville , au grand fcandale des étrangers , 8c de cçux 
de nos patriotes qui en font les curieux admirateurs, jç Vou* 
prie , en toute humilité , de vouloir bien me choifir pour 

votre furintendant. , • 

Faute d’un tel officier , on r.c voit rien dans ces objpts qui fe 
çréfentent par-tout à nos yeux , qui fente la belle littérature 
* pu le bon goût. Nos rues font pleines de fangHers bleu s % 

(le cygnes noirs , 8c de lions rouges , pour nç rien dire def 

pochons volants . ; , 

Quoi qu’i} en fbiç , fi j’obtenois cet emploi , ma çretnjçtÇ # 
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tâche feroir , à l’exemple d’Hcrcule , de nettoyer la ville de 
monftres. ... En ttoilieme lieu, ('ordonnerais à tout mar- 
chand d’avoir une enfeigne qui eût quelque rapport avec 
ce qu'il vend. Qu’y a-t-il en effet de plus abfurde que 
•de voir une débauchée loger à l’enfeigne de l'Ange, & 
un tailleur à celle du Lion ? Il me femble qu’un rô ti fleur 
ne devroit pas être logé à l.i Botte , ni un cordonnier au 
Cochon rôti : mais, faute du réglement que ie follicite, 
j’ai vu l’enfeigne du Bouc à la mailbn d’un parfumeur, &c. 


Je crois devoir faire remarquer en paflanr que 
l’Auteur Anglais , en imitant le placet du Fâ- 
cheux , lui donne une tournure un peu trop 
balle , 5c lui enlève en meme temps toute la 
vigueur comique , même la morale, qui naît 
des prétentions ridicules de Çarhidis adrelîànc 
• directement un placet au Roi , 5c fe vantant 
d’un favoir aulîi rare qu’éminent. Quoi qu’il 
en foit , l’idée appartient à Molière. Concluons 
donc , d’après l’Auteur Anglais , que Moliere , 
en l’imaginant, a fait la critique de tous les 
faifeurs de projets. 

Une Satyre d'Hçrace a fourni à notre Porte 
comique la fccnepd’expoficion de fes Fâcheux. 

HORACE, Satyre I &. 

Le Poète raconte qu'il tt eu toutes les peines du monde 
à fe défaire d'un Fâcheux. 

Je marchoîs dans la rue Sacrée , en rêvant, félon ma 
coutume , à certaines affaires qui m’occupoient tout ern- 
tier.qjuqd un homme, dont je favois à peine le nom, 
accpurt à moi. — » Eh ! yqps voilà . mon cher ami , me dir-il 
enmeferranc la (train ! comment vous portez-vous Affea 
bien ; prêt à, vous fervir. — Comme il marchoit à côté de 
moi * jç lui demandai pquyois lui être utile à queiqu* 

H 4 
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«rhcife. t- Vous devez me çonnoître , me dit-il , j’ai fait de$ 
livres. — Soit , je vous en eftime davantage. -- Je mouroiç 
d’envie de me débarraiïer du perfonnage : je marche vite ; 
je m’arrête ; je parle tout bas à mon valet : je fuois jk^ 
proffes gouttes. , . . . , 

Il me dit tout ce qui lui vient dans l’elprit.—Que cette villç 
cft grande ! voilà une belle rue ! — De mon côté , pas le mor t 
e— Vous avez , me dit-il , envie de m’échapper; il y a longr 
temps que je m’en appefçois ; mais vous n’y réu (Tirez pas : 
je n’ai garde de vous-laiffer fèul. Où allez-vous ainfi î — Il 
pft inutile de vous fatiguer. Je vais faire une vifite à un 
bopime que vous ne connoiffez pas : jl demeure fore loin 
d’ici, au-delà du Tibre , près des jardins de Cefar. — Moi , 
je n’ai rien à faire , & je matche bien : je vais avec vous, 
r— Je bai (Te l’oreille à-peu-près comme un âne qui fe fent 
trop chargé. 

Il recomm*ice à jafer. r- Si je me connois un peu , un 
ami tel que moi vous ferviroit au moins autant que Varius 
pu Vil'cus. S’agit-il de faire des vers ? Je défie Poète d’en 
faire mieux que moi , & plus vite. Je danfe à merveille r 
je chante à faire fccher Hermogene. — r C’en cft trop , je 
l'arrête. — Avez-vous encore une mere, quelques parens , 
qui s’intereflent à ce qui vous regarde ? Dieu merci , il 
ne me refte perfonne; je les ai tous enterrés. —■ Qu’ils font 
heureux ! Pour moi , voici ma dernière heure , dis-je tout 
bas : allons, achève-moi, bourreaf ! Voilà le moment 
fatal qui me fut prédit daps mon enfance pap une magi- 
cienne fameufe , après avoir tiré mon horolcope. « Cet etpr 
» fant, dit-elle , ne mourra ni par le poiiôn , ni par le fer 
» de l’ennemi ; il ne mourra ni de fluxion de poitrine , ni 
» de pleuréfie , ni de goutte : ce fera un caufeur impertinent 

qui le fera expirer tôt ou tard : s’il eft fage, qu'il évite, 
si quand il fera plus âgé , les grands parleurs ». 

Nous étions vis-rà-vis du Temple de Vefta ; il étoit plus 
de dix heures. Cet homme devoir fe trouver à l’audience, 
fans quoi il courait rifque de perdre un procès. «- Vous 
êtes. de mes amis, me dit-il, aidez -moi un moment, 
«>» Moi } que je meure Ç j’çntçn^rien aux affaires : d'aij- 

\ y 
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leurs , je fuis preiïe d’aniver où vous lave*. — Je ne fai« 
trop ce que je dois faire , vous biffer , ou mon procès. 

C’eft votre procès qu’il faut fuivre. — Non , je vais avec 
vous. Et le voilà qui marche devanc moi. 

**■ Êtes-vous toujours bien chez Mécène f C’eft un homme 
de fens , 8c d’un mérite qui n’eft pas commun. Perfonne 
ne s’elt conduit plus adroitement que lui dans fa fortune. 
Si vous vouliez me procurer fa connoilfance , que je vous 
frrvirois bien enfuite auprès de lui ! 

»*»»»•»•••••»•*♦•.*•• 
Pendant ce bel entretien, le prélente Fufcus Ariftius.un 
de me* amis , & qui connoyfoit mon homme à merveille. 
On s’arrête. D’où venez-vous f où allez-vous ? Je com* 
irtfrice à le tirer par la manche : je lui prends la main ; il 
ne fent rien, Je lui fai* ligne de la tête , des yeux; il feinc 
de ne pas m’entendre : le crqel ! il fourir. Je sèche de dé- 
pit. — ■ A propos , n’aviez-vous pas à me parler en parti,- 
culier d’une affaire importante ? Oui , je m’en Ibuvicns 
très-bien; mais nous prendrons mieux notre temps. — .. . 
Le traître s’enfuir, 8c me laifle fous le couteau. Falloit-il 
qu'i| y pût pour moi un jour fi malheureux ! Par hafkrd > 
l’adveHp partie de mon tyran le rencontre ; Où vas-tu , 
coquin , s’écrie-t-11 ? Monfieur , je vous prends à témoin > 
fi vous le voulez bien. Je confens. On veut le trainer en 
juftice : on fait grand bruit; on accourt, C’eft ainfi qu’A« 
pollon m’a conlèrvé la vie. * 

LES FACHEUX, 

'ACTE I, S c â n e I. 
ERÀSTE, LA MONTAGNE, 

f 

E R A S T E. 

Sous quel aftre , bon Dieu , faut-il que je fois né, 

Pour être de Fâcheux toujours afialfiné ! 
fl femble que par-tout Je fort me les adrrlfo , 

Et j’en vols chaque jour 4 ’m«ç nouvelle elfccç. 
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Mais il n’eft rien d’égal au Fâcheux d’aujourd'hui : 

J’ai cru n’étre jamais débarrafle de lui , 

Et cent fois j’ai maudic cette innocente envie 
Qui m’a pris à dîner de voir la comédie , 

Où penfant m’égayer , j’ai miférablemene 
Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 

Il faut que je te faire un récit de l’affaire. 

Car je m’en fens encore tout ému de colère. 

J’étois fur le théâtre en humeur d’écouter 
La pièce qu’à plulîeurs j'avois ouï vanter : 

Les aéteurs commençaient , chacun prétoit filence ; 
Lorfque d’un air bruyant & plein d’extravagance , 

Un homme à grands canons"eff entré brufquement » 

En criant , holà , ho . un liège promptement. _ 

! V 

f I 

Et de fon large dos morguant les Ipeêtateurs , 

Aux trois quarts du parterre a caché les aéfeurs. 

Un bruit s’ell élevé , dont un autre eût eu houte ; 

Mais lui . ferme & confiant, n’en a fait aucun compte , 
Et fe feroit tenu comme il s’étoit pofé. 

Si . pour mon infortune , il ne m’eut avifé. 

Ah ! Marquis, m’a-t-il dit, prenant près de moi place , 
Comment te portes-tu ? fouflre que je t’embraffe. 

Au vifage fur l’heure un rouge m’elt monté , 

Que l’on- me vît connu d’un pareil éventé. 

Je l’ctois peu pourtant, 

t • • ••*•••••••••••* 

Il m’a fait à l’abord cent queftions frivoles. 

Plus haut que les acteurs élevant fes paroles. 

Chacun le maudilfoit; & moi , pour l’arrêter. 

Je ferois, ai-je dît bien aile d’écouter. 

Tu n’as point vu ceci , Marquis ? Ah Dieu me damne * 
Je le trouve allez drôle, & je n’y luis pas âne î 
Je fais par quelles loix un ouvrage efl parfait , 

Et Corneille me vient lire tout ce qu’il fait. 
Là-deiTus de la pièce il m’a fait un lômipaire. 

Scène à feene averti de ce qui s’alloit faire ; 

Et ^ifqucs à des vers qu'il en favoit paç çoçu.t , 
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Il me les récitoit tout baut avant l’afteur. 


♦ • ' * 


Je le remercioîs doucement de la tête , 

Minutant à tous coups quelque retraite honnête t 
Mais lui , pour le qpitrer me voyant ébranlé : 

Sortons , ce m’a-t-il dit , le monde eft écoulé : 

Et fortis de ce lieu, me la donnant plus sèche ; 
Marquis , allons au cours faire voir ma calèche s 
Elle eft bien entendre . 8c plus d’un Duc & Pair 
En fait à mon faifeur faire une du meme air. 

Moi de lui rendre grâce, éc, pour mieux m’en défendre, 
De dire que j’avois certain repas à rendre. 

Ah ! parljlçn • j’éO veuy éfte • étant fie .tes atnif • 

Et manque au Maréchal à qui j-’avoîs promis. , 

De la chère, ai-je die, la dofe eft trop peu forte 
-Pour ofer y prier des gens de votre forte. 

Non, m’a-t-il répondu, je fuis fans cçmpüment, 

Et j’y vais pour caqlèr avec toi feulement. 

Je fuis de grands repas fatigue , je te jure. 

Mais fi l’on vous attend , ai-je dit, c’eft injure. 

Tu te moques , Marquis ? nous nous cpnnoiflbns tous j 
Et je trouve avec toi des pafte-temps plus doux, 

Je peftois contre moi , rame trifte 3c confufe 
Du funefte fuccès qu’avoit eu mon exeufe , 

Et ne favois à quoi je devois recourir, 

Pour forcir d’une peine à me faire mourir} 
Lorfqu’un carrofle fait de fuperbe manière , 

Et comblé de laquais 8c devant & derrière, 

S’elt avec un grand bruit devant nous arrêté ; 

D’où fortant un jeune homme amplement ajufté , 

Mon importun & lui courant à l’embraflade , 
Ontfurprls les palTans de leurbrulque incartade} 

Et. tandis que tous deux étoienr précipités 
Dans Jçs convulfiops de leurs civilités; 

Je me fuis doucement elquivé fans rien dire , 

EJon fan$ avoir long- teiirps gémi #\ln tel martyre ^ 
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Et maudit le Fâcheux dont le zèle obftiné 

M otoir'au rendez-vous qui m’cft ici donné. 

« , » 

On ne peut nier que Moliere n’ait imité la 
Satyre. Cependant, en lifant la fcène comique, 
nous y reconnoiüons les mœurs du fiècle pour 
lequel elle fut faite ; & aucun vernis d’ancien- 
neté , aucun air étranger ne fait foupçonner fon 
origine à ceux qui ne la connoilfent point. 


CHAPITRE VIII. 


L’Écoti des Femmes , Comédie en vers & en 
cinq actes , comparée pour le fond & les dé- 
tails avec l’Hiftoire de Nérin & de Jeanneton, 
Fable IF de la quatrième Nuit du Seigneur 
Straparole ; le Maître en Droit , Conte de 
la Fontaine ,• la Précaution inutile , Nouvelle 
de Scarron ; la Précaution inutile, ou l’Ecole 
des Cocus y Comédie de Dorimon. 


Mo 


.oljere a fait encore voir dans cette 
comédie avec quel art il favoit prendre l’efprit 
de plulieurs ouvrages pour en compofer un feul. 


Extrait de l’Ecole des Femmes. 

Arnolphe , connu depuis peu fous le nom de 
M. de la Souche , s’amufe beaucoup des dif- 
graces qui arrivent aux pauvres maris ; mais il 
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craint leur fort; & , pour l’éviter , il fait élevet 
dans la plus grande ignorance r celle qu’il def- 
tine à l’honneur de fa couche , malgré CAri- 
/ aide , qui lui dit très-prudemment : 

Mais comment voulez-vous , après tout , qu’une bête 
Puiflé jamais lavoir ce que c’eft qu’être honnête î 
Outre qu’il eh allez ennuyeux, que je croîs. 

D’avoir toute fa vie une bête avec foi , 

Pcnfez-vous le bien prendre , & que fur votre ide'e 
La sûreté d’un front puifle être bien fondée ? 

Une femme d’efprit peut trahir fon devoir , 

Mais il faut pour le «moins qu’elle ofe le vpuloir ) 

Et la ftupide au lien peut manquer d’ordinaire , 

Sans en avoir l’envie , & fans pcnfer le faite. 

Arnolphc n’écoute point les confeils de fort 
ami. Aulli a-t-il bientôt lieu de s’en repentir, 
puifqu 'Agnès , fa belle innocente', écoute favo- 
rablement les vœux d’un jeune homme qui s’eft 
introduit chez elle par le fecours d’une vieille 
intrigante. La Souche rencontre ce galant , donc 
il n’eft connu que fous le nom d’ Arnolphc ; il le 
trouve de taille à faire des Cocus ; il brûle d’ap- 
prendre de lui quelque conte gaillard pour mettre 
far fes tablettes : il lui demande s’il a eu déjà 
quelque aventure dans la ville. Lejeune homme 
lui raconte toute fon hiftoire avec Agnès , & 
vient enfuite très - exa&ement lui faire confi- 
dence de tout ce qui lui arrive chez elle. Le 
jaloux prend là-delTus des mefures qu’il croie 
infaillibles } mais la jeune & fimple Agnès , 
inftruite par l’amour feul , les rend toutes 
inutiles. 

Le comique de cette pièce doit naître nécef- 
fairemenc des confidences multipliées que 
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l’amant fait à fon rival , du caractère d'Àr- 
nolphe , de la (implicite de l’héroïne j qui bleffe 
mortellement fon jaloux , fans penfer faire le 
moindre mal , & le lui avoue avec l’ingénuité 
la plus piquante. Voilà faus contredit les traits 
les plus faillans de la pièce , & ce font ceux 
que Moliere a puifés chez Straparoie j chez 
la Fontaine & chez Scarron. 

Str.apaR.ole, Nuit quatrième , Fable quatrième 
du premier volupté. 

Je vais rapidement extraire tout ce qui n’a 
pas fervi à Moliere. Nérin, fils de Galois , Roi 
de Portugal , n’avoit jamais vu d’autre femme 
cjue fa mere ^ lorfqu’il partit pour faire fes 
etudes à Padoue. Il y trouva toutes les femmes 
bien inférieures à celle qui lui àvoit donné 
le jout. Raimonj maître de Phyfique du Prince , 
fut piqué de fon injiiftice. 11 avoit une ttcs- 
belle femrrie ; il lui ordonna de fe parer , & 
d’entendre la Meffe dans une Eglife où fon 
écolier alloit ordinairement. Le Prince en de- 
vint amoureux. Il eut l’ârr de s’introduire chez 
la dame , fans favoir qu’elle étoit l’cpoufe de 
fon maître : il eut l’art de lui plaire : il eue 
1 art , enfin , de pouffer l’aventure bien loin* 
Straparoie va la continuer. 

Etanc ainfî ces deux amans Conjoints d’un autour ré- 
ciproque , cependant qu’ils étoient en ces propos amou- 
reux , voici venir Maître Raimon , qui frappe à la porte. 
Jeannetoh , entendant que c’étoic fon itlari , fit coucher fort 
amant fur Je lit, & ayanc aBattu les courtines, le fit 
demeurer julqu’à tant que fon mari fût parti. Si-tôt que 
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Maître Raimon fut arrive' , il prit quelques petites drogues 
«lui lui étaient lors néceffaircs , puis s’en alla lansappcr* 
cevoir aucune choie. Autant en fît Nérin , car il ne fe 
douta oneques que* Maître Raimon fût le mari de cette 
femme. Le jour fuivanc , ainfi que Nérin fc promenoit 
par la place, par fortune. Maître Raimon vint à palier, 
& Nérin lui fit ligne qu’il vouloit un peu lui parier; & 
s’étant approché de lui : « Mon Maître , dit-il , il y a 
bien des nouvelles. Et quoi , répondit Maître Raimon î 
Que diriez-vous, dit Nérin , que je fais bien où fe tient 
cette belle Dame î & qu’ainfi foit j'ai devife' longuement 
avec elle ? mais parce que fon mari arriva , elle me cacha 
fur le lit & tira les courtines de peur qu’il ne me vît, & 
tout incontinent après il fe partit. Eft-il poflible î répondit 
Maître Raîmon. S’il efï poflible ! repartit Nérin : je vous 
dis qu’il n’y a rien de plus vrai , Sc ne vis oneques plus 
gracieuleni plus plaifante Dame qu’elle. Je vousfuppiie. 
Moniteur mon ami, me faire ce bien, que vous me recanv* 
mandiez à elle fi vous la voyez , en la priant de ma part 
qu’elle me maintienne toujours en fa bonne grâce *>. Ce 
que Maître Raimon lui promit de faire , & fc partit bien 
fâché contre lui. Toutefois , avant que prendre conge' de 
lui, il lui dit : « Monficur, y retournerez- vous plus? Ert 
doutez-vous? dit Ne'rin «. Alors Maître Raimon s’en ail* 
nu logis, & ne voulut dire mdt à fa femme, mais épier ie 
temps qu’ils fuflent enfemble. Le jour enluivant venu , 
Nérin retourna vers Jeannecon : cependant qu’ils étoient en 
plaifirs amoureux & propos gracieux, le mari arriva. Au 
moyen de quoi elle cacha incontinent Nérin dedans un 
cotïre , & mit au devant plufieurs robes qu’elle avoir fe- 
couées de peur que les lignes ne les gâtalfent. Le mari , 
feignant de chercher quelques befognes , renverfa quafi . 
toute la mailon , & regarda jufques dans le lit ; mais 
voyant qu’il n’y avoir rien , fe partir un peu plus content 
qu’il n’e'toit venu , Sc s’en alla en pratique. Nérin pareil- 
lement fe parti# bientôt après , & ayant trouvé Maître Rai- 
mon , lui dit : ce Ecoutez., Monfieur le Doéleur, que diriez- 
vous que je fuis retourne vers cette Dame ? mais la mau- 
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Vflife Stenvieufe fortune m’a rompu tous mesplairtrs, parte 
que le mari eil furvenu & a gâté tout le myftère. Comme 
donc avez-vous fait à vous fauver , re'pondic Maître Rai- 
ihon ? Je me fuis caché, dît-il, dedans un coffré; 5c , de 
peur que le mari ne me trouvât, la femme mit au devant 
beaucoup de vétemens qü’elle avoic tirés hors du coffre , 
de peur qu’ils ne fuffent manges de la vermine ; tellement 
que le mari ayant renverfé tout ce qui étoit dans la maifon , 
jufques au lit , & ne trouvant aucune chofe , fo partit». 
Vous pouvez penlér , mêmement ceux qui ont expérimenté 
amour , combien tous ces difeours étoient agréables à Maître 
Raimon, Or Nérin avoir donné à Jeanneton un beau Si 
riche diamant , où fa tête ôc fon nom étoient gravés à l’en- 
tour, de l’enchâffure. Si-tôt que Maître Raimon fut allé en 
pratique , Nérin fut mandé par la Dame. Coninje il» paf- 
foient leur temps en plaifirs & propos amoureux , le mari 
retourna au logis , tellement que Jeanneton ; fe voyant 
ainfi furprife , ouvrit incontinent une garde^éobe qui étoie 
affez grande 5c qui étoit dans fa chambre, & cacha dedans 
Hérin. Maître Raimon ne fut pas plutôt entré au logis, 
feignant de chercher je ne fais quoi , qu’il retourna 5e 
brouilla quart tout ce qui étoit èn la chambre ; 5c ne trou- 
vant aucune chofe ni au lit, ni aux coffres , comme étourdi 
St hors de fens , prit du feu 5c le mit aux quatre coins de 
1 A chambre , délibérant de la brûler 5c tout ce qui étoie 
dedans. Le ménage de bois commençoic déjà à brûler, 
quand Jeanneton fe tourna vers le mari , 5c lui dit : « Que 
voulez-vous faire ? êtes-vous hors de fens ? Puifque vous 
voulez brûler la maifon, faites ce qui vous plaira; mais 
je ne veux pas que voùs brûliez la garde-robe , où 
font les écritures 5c les inftrumehs de mon mariage ». Et 
ayant fait appeller quatre porta-faix puiffancs , leur fit fau- 
ver la garde-robe , 5c la fit mettre au logis de la vieille ma... 
& l’ayant fecrètement ouverte, fans que nul s’en apper- 
çût , s’en retourna au logis. Le feul Maître Raimon atten- 
doit cependant s’il ne fortiroit point quelqu’un, mais il 
ne put rien voir fortir , finon la fumée 5c le feu ardenc 
qui brûloit la maifon. Tous les voifins étoient déjà accourus 
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Éteindre le feu,& firent tant qu'ils y donnèrent ordre,_ 
Le jour enfuivant, ainfi que Ne'rin s’en alloitaux champs . 
il vint , par fortune , à rencontrer Maître Raimon , 8 c 
lui dit, en le faluant : « Bon jour. Maître Raimon : je 
tous veux raconter une chofe qui vous plaira glanderaenc. 
Et quoi ? répondit Maître Raimon. J’ai échappé', dit Nérin, 
le plus extrême.danger que fit jamais homme vivant. Je 
m’en allai où loge la Dame que vous favez ; & ainfi que 
j’e'tois en propos amoureux avec elle , le mari furvint ; le- 
quel , après avoir cherché 8 c tracé par toute la maifon , a 
mis le feu aux quatre coins de la chambre , 8 c a brûlé tout 
ce qui étoit dedans. Et vous, dit Maître Raimon, où 
étiez-vous ? J ’étois caché, die Nérin , dedans une garde- 
robe que la Dame jetta hors du logis , Stc (1), 

Nérin enlève Jeanneton , & le refte du conte 
n’a plus rien de l’emblable à la pièce. On voit 
bien que les confidences multipliées de Nérin à 
Raimon ont fait imaginer celles qu 'Horace fait 
à M. de la Souche. Mais les premières font-elles 


(1) Straparole n’eft pas l’inventeur de cette fable, il l’a 
- tirée du Pecoronne de Ser Giovani , Journée 1 , Nouv. 11 . 

Dans un vieux* livre intitulé : les Paveurs ejr les Dif- 
graces de l'amour , que j’ai lu dans mon enfance , 8c 
que je n’ai jamais pu retrouver, il y a certainement un 
conte très-femblable à celui de Straparole, avec la dif- 
férence qu’il eli mieux dénoué. Le galant y fait de* 
confidences multipliées au mari. Celui-ci va pour fur- 
prendre le couple amoureux : la femme ne Tachant pli^s 
où cacher fon amant , le place derrière la porte , ouvre 
à fon mari qui par bonheur eft borgne, le jette à fon 
cou , fait un grand cri de joie , 8c lui protefte qu’il voit 
des, deux yeux. Je crois que non, dit le mari; je crois 
que fi, répond la femme : faifons une expérience. Elle lui 
couvre de la main le bon oeil , 8c lui demande s’il voit 
quelque chofe ; le benêt alfure que non : lbn rival fort 
pendant ce temps* là. Marc -Antoine le Grand, Comédien 
du Roi , s’eft lérvi de cette idée dan? l’Aveugle clair- 
voyant , comédie en un a été , en vers , représentée en 
1718. 
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amenées 8c filées avec vraifemblance ? Eft-il na- 
turel que. le Prince ne fâche pas ou loge fon 
maître de Phyfique, 8c que le fachant , il n’ait 
pas reconnu fa maifon ? Eft-il naturel qu’il ait 
été plufieurs fois en bonne fortune chez une 
femme , fans s’informer du nom ôç de la qua- 
lité de fon époux ? Mo/iere a fu mettre ordre 
à tous ces inconvéniens ; il a rendu fa fable 
vraifemblable , & , fur - tout , beaucoup plus 
piquante , en donnant un double nom au Sei- 
gneur Arnolphe , 8c en le faifant allez jaloux 
pour cacher fa maîcrefte dans une maifon éloi- 
gnée de la fienne j de crainte que les gens qu’il 
eft obligé de Recevoir chez lui ne voient Agnès. 
Voilà Molière au-deftus de Straparole. La Fon~ 
taïne eft un rival plus digne de lui : deux grands * 
hommes font faits pour lutter enfemble. 


Le Maître en Droit, Conte. 



Rome eut naguère un maître dans cet art 
Qui du tien & du mien tire fon origine , 
Homme* qui hors de là faifoit le goguenard ; 


Tout pafibit par fon étamine : 

Aux dépens du tiers & du quart 
IÎ fe divertiflbit. Avint que le Légifte , 

Parmi les écoliers ■ dont il avoit toujours 
Longue lifte , 

But un Français moins propre à faire en Droit un cours 
Qu’en Amours. 

Le Dofteur, un beau jour, le voyant {ombre & trille , 
Lui dit : Notre féal , vous voilà de relais ; 

Car vous avez la mine, étant hors de l’écvle , 

. De ne lire jamais 
Bartole. 
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Que ne vous pouffez-vous ? Un Français être ainfi 
Sans intrigue & fans amourettes ! 

[Vous avez des taleris , nous avons des coquettes. 

Non pas pour une , Dieu merci. 

I. Etudiant reprit : je fuis nouveau dans Rome ; 

Et puis , hors les Beautés qui font plaifir aux gens 
Pour la femme , 

Je ne vois pas que les galans 
Trouvent ici beaucoup à faire. 

Tout* maifbn eft monaftère : 

Double porte, verroux , une matrone auftère , 

Un mari , des argus :qu’irai-jc, à votre avis. 

Chercher en de pareils logis î 
Prendre la lune aux dents feroit moins difficile. 

Ha, ha, la lune aux dents , repartit le Do&eur f 
Vous nous faites beaucoup d’honneur. 


Placez-vous daas l’Eglife , auprès du’ bénitier.’ 

1 réfenter fur le doigt aux Dames l’eau facrée , 
C’eft d’amourettes les prier. 

Sï l’air du fuppliant à quelque Dame agrée , 
Celle-là , fachant fon métier , 

Vous enverra faire u^neffage. 

§ Les avis du Doéfeur furen^^ms. Le jeune homme 
Se campe en une e'glife où venoit tous les jours 
' La fleur & l’élite de Roffie , 

DeS Grâces, des Vénus, avec un grand concours 
d’Amours. 



Il offroit 1 eau luftrale. Un Ange , entre les autres , 
En prit de bonne grâce : alors l’Etudiant 

Dit en fon cœur, elle eft des nôtres. • 

Il retourne au logis: vieille vit^ir ; rendez-vous. «, 
D en conter le détail , vous vous en doutez tous. 

II s’y fît nombre de folies : 

La Dame étoit des plus jolies; * 

Le paffe-temps fut des plus doux. 

7 I 2 
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Il le conte au Do&eur. Difcrétion françaife 
Elt choie outre nature & d’un trop grand efforc. - 
Dilfimuler un tel tranfport , 

Cela fent fon humeur bourgeoife. 

Du fruit de fon confeil le Dodteur s’applaudit , 

Rit en Jurifconfulte , & des maris fo raille. 

Pauvres gens , qui n’ont pas l’efprit 
De garder du loup leur ouaille ! 

Un berger en a cent : des hommes ne lâuronc 
Garder la feule qu’ils auronc ! • 

Bien lui lèmbloir ce foin , chofe un peu mal-aifee ; 

Mais non pas impoflîble; &, fans qu’il eût cent yeux , 

Il défïoic , grâces aux Cieux , 

Sa femme , encor que trop rufée. 

A; ce difcours , ami Lecteur , 
y ous ne croiriez jamais , fans avoir quelque honte, 

..Que l’He'roïne de ce Conte 
Fût propre femme du DodteurT » 

Elle l’e'toit pourtant 

C’eft à la Fontaine , comme on vient de le 
voir , que Moliere dok l’humeur goguenarde 
de cet Arnolphe qui «ides malheurs arrivés 
aux maris , & qui fe trouve erifuite au rang • 
des infortunés. Le tylaîtrc en Droit eft peut- 
être plus plaifant qu’ Arnolphe , en ce qu’il di&e 
lui-même à fon rival le moyen dont il doit fe 
fervir pour féduire les Romaines. D’un autre 
côté , Molurt a un trait impayable , & qu’il 
j*e doit à perfonne. Arnolphe prête de l’argent 
à fon rival pour l’aider à triompher de fa maî- 
treffe. Horace le lui avoue enfuite d’une façon 
très-iftgénieufe & très-piquante. • 

* 4 


* 


\ 


Digitized by Google 



Di l’Imitation. 

* ACTE I. Scène .VI. 
ARNOLPHE, HORACE. 


*35 


Arnolphe, a prêt avoir lu une lettre qu' Horace lui aremife 

de la part de fon pere. 

II faut, pour des amis, des lettres moins civiles; 

Et tous ces complimens font chofes inutiles. 

Sans qu’il prît le fouci de m'en écrire rien , 

Vous pouvez librement difpoler de mon bien. 

• ' « 

Horace. 

Je fuis homme à laifir les gens par leurs paroles , 

Et j’ai préfentemenc befoin de cent piftolcs. 

Arnolphe. 

Ma foi , c’ell m’obliger que d’en ulêr ainfi , 

Et je me réjouis de les avoir ici. 

Gardez auflî la bourfe. 

Horace. 

Il faut. ... 

Arnolphe. 


* 


Laidons ce ftyle. 
Hc' bien, comment encor trouvez-vous cette ville? 

Horace. 

Nombreufe en citoyens, fuperbe en bâtimens. 

Et j’en crois merveilleux les divertiflemens. 


Arnolphe. 

Chacun a fes plaîfirs , qu’il fe faic à fa guîfc : 

Mais pour ceux que du nom de galans on baptile , 

Ils ont en ce pays de quoi fe contenter; 

Car les femmes y lj>nc faites à coqueter : 

On trouve d’humeur douce 8c la brune 8c la blonde s 
Et des maris auiïi les plus bénins du monde : 

I 3 
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C’eft un plaifir de Prince ; Se, des tours que je voî » 
Je me donne fouvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu’une î 
Vous eft-il point encore arrivé de fortune î 


Horace. 

A ne vous rien cacher de la yérité pure , 

J’ai d’amour en ces lieux eu certaine aventure. 

• •••••••••« 

Et l’argent que de vous j’emprunte avec franchife, 

BTeft que pour mettre à Bout cette jufte entreprife. 
Vous favez mieux que moi , quels que foient nos efforts» 
Que l’argent eft la clef de tous les grands refforts» 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes , 

En amour comme en guerre avance les conquêtes. 


Voilà deux rivaux que Molière laide derrière 
lui. Vraifemblablement Scarron ne lui difputera 
pas la victoire. Nous allons voir ce que Molière 
lui doit, 8c comment il en a fait ufage. 


la Précaution inutile. 

Nouvelle j Tome I des dernières Œuvres 
de Scarron. 



'T Un Gentilhomme de Grenade , qu’il plaît 
à Scarron de nommer Don Pedre parce quil 
, ignore fon vrai nom, éprouve mille aventures 
que nous fupprimerons , 8c qui lui donnent 
très-mauvaife opinion des ferlâmes. Il prend ce- 
pendant la réfolution d’epoufer une jeune inno- 
cente qu’il a fait élever dans un couvent. L’Au- 
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teur va nous dire s’il eue lieu de s’en féliciter 
ou de s’en repentir. 

• 

Toutes les perlonnes de condition de la ville afïlf- 
tèrent a^x noces , & furent autant fatisfaites de la beauté 
de Laure, qu’elles le furent peu de fon efprit. La noce finit de 
bonne heure, & les nouveaux mariés demeurèrent feuls. 
Don Pedre fit coucher fes valets , 8c ayant fait retirer les 
ftrvantes de fa femme après qu’elles l’eurent deshabillée , 
s’enferma avec elle dans là chambre ; & là Don Pedre , par 
un raffinement de prudence qui ctoit la plus grande folie du 
monde , exécuta le plus capricieux delfein que pouvoic 
jamais former un homme qui avoic pafl'é toute là vie pour un 
homme d'efprit. Plus for encore que fa femme , il voulue 
voir julqu’où pouvoir aller fa fimpliciré. IJ fe mit dans une 
chaife, fit tenir fa femme debout, & lui dit ces paroles , ou 
d’autres encore plus impertinentes : « Vous êtes ma femme , 

' » dont j’efpère que j’aurai fujet de louer Dieu tant que nous 
s> vivrons enfemble. Mettez-vous bien dans l’efprit ce que 
» je m’en vais vous dire , & l’obfervez exactement tant que 
*> vous vivrez, de peur d’offenfer Dieu , & de peur de me 
» déplaire». A toutes ces paroles dorées, l’innocente Laure 
faifoit des révérences . à propos ou non , 8c regardoit fon 
mari entre deux yeux, auffi timidement qu’un écolier nou- 
veau fait un pédant impérieux. 

Moliere fait mettre , comme Scarron 3 fon 
héros dans un fauteuil , tk lui donne un ton 
de pédant. Il place aulïï devant lui l’héroïne , 
qui , fe tenant debout , le regarde entre deux 
yeux, & fait la revérence. \ox((\\x Arnolphe lui 
parle de l’honneur qu’il lui fait en lcpoufant , 
te du. courroux dû ciel lorfqu’on trompe fon 
mari. Enfin , l’on voit clairement que le difeours 
de Don Pedre a fourni l’idée de celui d’i^r- 
rtolphe. Nous ne le rapporterons point ici : if 
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eft aiïez généralement connu. Scarron va con- 
tinuer : 

• 

« Savez-vous , pourfuivit Don Pe dre , la vie que doivent 
» mener les perfonnes marines ? Je ne la fais pas,pour- 
» fuivit Laure , faifant une révérence plus baffe que toutes 

les autres ; mais apprenez-Ie-moi , & je le retiendrai 
>3 comme mon Ave Maria ». Et puis autre réve'rence. Don 
Pedre étoit l'homme le plus fatisfait du monde de trouver 
dans fa femme plus de {implicite' qu’il n’en eût ofe' efpérer. 
U tira de l’armoire une paire d’armes fort riches & fort 
légères qui lui avoient autrefois fervi en une magnifique 
réception que la ville avoit faite au Roi d’Elpagne ; il en 
arma fon idiote. Il lui couvrit la tête d’un petit morion 
doré, couvert de plumes, lui ceignit une épée, & lui 
ayant mis une lance à la main , lui dit « que la vie des 
femmes mariées qui vouloient étrer ellimées vcrtueufes , 
étoié de vcffler leurs maris pendant leur fommeil, armées 
de doutes pièces comme elle étoit ». Elle lui répondit par 
deux ou trois révérences ordinaires , qui ne finirent que 
lorfqu’il lui fit faire deux ou trois tours de chambre ; ce 
qu’elle fit par hafard de fi bon air, fa beauté naturelle & 
fon air de Pallas y contribuant beaucoup , que le trop 
fin Grenadin en demeura charmé. Il fe coucha , & Laur c 
demeura en faélion jufqu’à ci nq heures du matin. Le plu* 
prudent & le plus avifé de tous les maris du monde, ou 
du moins fe croyant tel , fe leva , s 'habilla , défarma fa 
femme, l’aida à fe déshabiller; & l’ayant fait coucher 
dans le lit qu’il venoit de quitter, en pleurant de joie 
d’avoir trouvé, à fon avis, ce qu’il cherchoir , il lui or- 
donna de dormir bien tard; 6c ayant recommandé à fes 
fervantes d® ne la point réveiller, il s’en alla à la Mefle 
& à fes affaires. 

.Molieref; ait dire par fon héros à la belle Agnès 
,qu# les femmes mariées ont des devoirs très- 
r igides ; mais nous devons lui favoir gré d’a- 
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voir fubftitué à l’exercice burlefque d’une femme 
armée de pied en cap , les prudentes leçons que 
nous allons lire. 

ACTE III. Scène II. 

Les Maximes nu MariagIj 

Ou les Devoirs de la Femme mariée ; avec f on 
Exercice journalier. 

Maxime I. 

Celle qu’un lien honnête 
Fait entrer au lit d’autrui , 

Doit fe mettre dans la tête; 

Maigre' le train d’aujourd’hui , 

Que l’homme qui la prend , ne la prend que pour lui. 

Maxime II. 

Elle ne doit fe parer 
Qu’autant que peut defirer 
Le mari qui la pofsède. 

C’elt lui que touche feul le foin de fa beauté. 

Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 

Maxime III. 

Loin ces études d’oeillades , 

Ces eaux , ces blancs . ces pommades , 

Et mille ingrédiens qui (ont des teints fleuris': 

A l’honneur tous les jours ce font drogues mortelles. 

Et les foins de paroître belles 
Se prennent peu pour les maris. 

Maxime IV. 

Sous fa coê'ffe , en fortant, comme l’honneur l’ordonne , 

Il faut que de fes yeux elle étouffe les coups ; 
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Car , pour bien plaire à fon çpoux , 

Elle ne doit plaire à perfonne. 

Maxime V. 

Hors ceux dont au mari la vifite fe rend , 

La bonne règle défend 
De recevoir aucune ame. 

Ceux qui, de galante humeur j 
N’ont affaire qu’à Madame , 
N’accommodent point Moniteur. 

Maxime VI. 

Il faut des prélèns des hommes 
Qu’elle fe défende bien ; 

Car dans le fiède où nous fournies , 
On ne donne rien pour rien. 

Maxime VII. 

Dans fes meubles , dût-elle en avoir de l’ennui ^ 
Il ne faut écritoire , encre, papier, ni plumes. 
Le mari doit, dans les bonnes coutumes > 
Ecrire tout ce qui s’écrit chez lui, 

Maxime VIII. 

Ces fociétés déréglées , 

Qu’on nomme belles affemblées, 

.Des femmes tous les jours corrompent les efprits î 
En bonne politique , on les doit interdire ; 

Car c’efl là que l’on confpire 
Contre les pauvres maris. 

Maxime IX. 

.Toute femme qui veut à l’honneur fe vouer j 
Doit fe défendre de jouer. 

Comme d’une chofe funelte : 

Car le jeu , fort décevant , 

Pouffe une femme fouvent 
A jouer de tout fôn relie. 
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Maxime X. 

Des promenades du temps , 

Ou repas qu’on donne aux champs. 

Il ne faut pas qu’elle effaie. 

Selon les prudens cerveaux , 

Le mari , dans ces cadeaux , 

Eft toujours celui qui paie. • 

Je .penfe que les gens de goût n’héficeront 
pas à prononcer entre les deux exercices. 

La première nuit des noces fe parta donc de la manière 
que je vous viens de dire , & le mari fut allez fet pour n’em- 
ployer pas mieux la fécondé. Le Ciel l’en punit; il arriva 
une affaire pour laquelle il fallut néceffairemcnt qu’il prit la 
porte le jour même , & qu’il allâuà la Cour. Iftr’eut le temps 
que de changer d’habit, Sc de dire adieu à fa femme , lui or- 
donnait, fous peine d’offenfer Dieu, & de lui déplaire, 
d’obferver exaétement , en fon abfencc , la vie des perfonnes 
mariées. Ceux qui ont des affaires à la Cour ne peuvent fa- 
voir en combien de temps elles feront terminées. Don Pcdre 
ne penfoit y être que cinq à (îx jours , il y fut cinq à fix 
mois. Cependant l’imbécille Laure ne manquoit pas de 
paffer les nuits armée de toutes pièces , Sc de paffer les jours 
auprès d’un ouvrage qu’elle avoir appris à faire au couvent. 
Un gentilhomme de Cordoue vint en ce temps-Iâ pour fuivre 
un procès à Grenade : il n’étoic pas fot, & e'toic bien fait. 
Il vit fouvent Laure à fon balcon , la trouva fort belle , 
parta & repaflà fouvent devant fes fenêtres , à la mode d'Ef- 
pagne; & Laure le lairta paffer & repftffer fans favoir ce 
que cela vouloit dire , & fans même avoir envie de le fa- 
voir. Une bourgeoife , femme de médiocre condition, qui 
demeuroit vis-à-vis de la maifon de Don Pedre, chari- 
table de fon naturel , & prenant grande part aux peines 
de fon prochain , s’apperart bientôt & de l’amour de 
l’érranger , & du peu de Ingres qu’il faifbit auprès de 
Jà belle voiliqf. Elle école femme d’intrigue , & fa prin- 
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cipale profeflîon étoit d’être conciliatrice des volontés; 
poflcdant éminemment toutes les conditions requifes à 
celles qui s’en veulent acquitter , comme d’être perru- 
quière , revendeufè , diftillatrice , d’avoir quantité de fe- 
crets pour l’embellifTement du corps humain ; & fur-tout 
elle étoit un peu (ôupçonnée d’être forcière. Elle faluoic 
fi exa&ement le gentilhomme de Cordoue toutes les fois 
qu’il pafloit devant les fenêtres de Laure , qu’il crut que ce 
n’étoic pas fans deflein. Il l’accolla tout d’un temps , fie 
connoiflance & amitié avec elle ; il lui découvrit fon-amour m 
& lui promit de faire pour le moins fa fortune, fi elle le 
fèrvoit auprès de fa voifine. La vieille damnée ne perdic 
point de temps , fe fit introduire par les lottes fervantes 
auprès de leur lette maîtreffe , fous prétexte de lui faire voir 
des hardes à vendre ; loua fà beauté , la plaignit d’être 
11-tôt féparée de fon mari, &, aufïi-tôt qu’elle fe vit feule 
avec elle , lui^arla du beau gentilhomme qui paffoit fi fou- 
vent devant fes fenêtres. Elle lui dit qu’il l’aimoit plus que 
la vie, & qu’il avoir une forte paffion de la lèrvir, fi elle 
le trouvoit bon. «En vérité, je lui en fuis fort obligée, 
répondit l’innocente Laure , & j’aurois fon fe'rvice fort 
agréable; mais la maifon eft pleine de valets, & jufqu'à 
tant que quelqu’un d’eux s’en aille , je ne l’oferois recevoir 
en l’abfence de mon mari : je lui en écrirai , fi ce gentil- 
homme le fouhaite , & je ne doute point que je n’en' ob- 
tienne tout ce que je lui demanderai ». il n’en falloir pas 
tant à la ruféc entremetteufe pour lui faire reconnoître que 
Laure étoit la limplicité même. Elle lui fit donc entendre, 
le mieux qu’elle put , de quelle façon ce gentilhomme la 
vouloir fervir; lui dit qu’il étoit auflî richè que fon mari, 
fi elle en voulait voir les preuves, qu’elle lui apporte- 
foit, de fa part , des pierreries de grand prix , & des hardes 
aufiï riches qu’elle les pourroit fouhaiter. « Ha ! Madame, 
lui dit Laure , j’ai tant de ce que vous dites, que je ne fars 
où le mettre. Puifque cela eft ainfi, répondit i’ambaflàdrice 
de Satan, Sc que vous ne vous fouciez pas. qu’il vous ré- 
gale , foufïrez au moins qjjjpvous vilite. Qu’il Je faffe , 
à la bonne heure, die Laure, perfonne ne l’en empêche. 
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Voilà qui eft fort bien , répondit la vieille ; mais il ferorc 
encore mieux que vos valets & vos fervantes n’en fuflfenc 
rien. Il eft fort aifé , répondit Laure , car mes fervantes 
ne couchent point dans ma chambre , & je me mets au lie 
lâns leur aide &fort tard. Prenez cette clefqui ouvre toutes 
les portes de la maifon , & fur les onze heures du loir il 
pourra entrer par la porte du jardin où donne un petit ef- 
calier qui conduit à ma chambre ». La vieille lui prit les 
mains & les baifa cent fois , lui difant qu’elle alloit redon- 
ner la vie à ce pauvre gentilhomme qu’elle avoit laiffé demi- 
mort. « Eh ! pourquoi , s’écria Laure toute effrayée ? C’eft 
vous qui l’avez tué , lui dit alors la fauffe vieille ». Laure 
devint pâle comme fi on l’eût convaincue d’un meurtre , 
& alloit protefter de fon innocence , fi la méchante femme, 
qui ne jugea pas à propos d’éprouver davantage fon igno- 
rance , ne fe fût féparée d’elle , lui jettanc les bras au cou, 
& l’affurant que le malade n’en mourroit pas. 

Interrompons un inftant Scarron 3 qui a déjà 
beaucoup parlé , pour vôir comment Molière 
a fu tirer parti de la bêtife de Laure , des dif- 
cours que lui tient la vieille forcière (1) , même 
de l’affiduité de fon galant à palfer fous fes 
balcons. 

ACTE II. Scène VI. •• 
ARNOLPHE, AGNÈS. 


Arnolphe. , 

Le monde , chère Agnès , eft une étrange chofe. 
Voyez la médifance , & comme chacun caulè ! 


CO Cette Vieille eft la Macée de Régnier , 

9 
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Quelques voifins m’ont dit qu’un jeune homme inconnu 

** oU en mon ^fence à la maifon venu 

Que vous aviez foufFert fa vue & f es har’angues; 

Mais je n ai point pris foi fur ces méchantes langues 
Et j ai. voulu gager que c’étoit fauffement. ’ 

A G N i s. 

Mon Dieu ! ne Jagvs pus ; vous pe,d,!e. , ïraime „ t . ' 

ArNOLPhe. 

<Juoi ! c’ed la vérité qu’un homme. . . . 

A G N * S, 

vi j r Chofe sûre . 

Il n a prefque bougé de chez nous , je vous jure. 

Arnolphe, bai . 

Cet aveu qu’elle fait avec fincérité. 

Me marque pour le moins fon ingénuité. 

( Haut . ) • 

Mais il me femble Agnès, fi ma mémoire efi bonne. 

Que j avois défendu que vous vilfiez perfonne. 

. Agnès. 

Ou. , mais quand je l’ai vu, vous ignorez pourquoi . 

It vq*is en auriez fait fans doute autant qUe moi. 

Arnolphe. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette hiftoire. 

Agnès- 

Pllc efi: fort étonnante & difficile à croire. 

J êtois fur le balcon à travailler au frais! 

J-orlque j ai vu palTer. fous les arbres d’auprès 

On jeune homme bien fait oui mn P . 

l , , ' c ’ 1 U1 * rencontrant ma rue 

S Une humb!e ^«nce auffi-tot me falue 
Moi, pour ne point manquer à la civilité. 

Je fais la réverence suffi dc mon 
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Soudain il me refait une autre révérence : 

Moi , j’en refais de même une autre en diligence ; 

Et lui d’une troifième aulTi-tôc repartant , 

D’une troifième auffi j’y repars à l’inftant. 

Il paffe , vient, repalfe, & toujours de plus belle , 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle : 

Et moi , qui tou* fes tours fixement regardols , 
Nouvelle révérence aufli je lui rendois : 

Tant que fi fur ce point la nuit ne fut venue , 
Toujours comme cela je me ferois tenue. 

Ne voulant point céder ni recevoir l’ennui 
Qu’il me pût eftimer moins civile que lui. 


Fort bien. 


Arnolphe. 

A g n i s. 


Le lendemain , étant fur notre porte « 
Une vieille m’aborde , en parlant de la forte : 

« Mon enfant, le bon Dieu puifTe-t-il vous bénir. 

Et dans tous vos attraits long-temps vous maintenir ! 
Il ne vous a pas fait une belle perfonne , 

Afin de mal ufer des chofes qu’il vous donne ; 

Et vous devez lavoir que vous avez blefïe 
Un cœur qui de s’en plaindre eft maintenant forcé». 

Arnolphe, à part. 

Ah ! fuppôt de fatan ! exécrable damnée ! 

A G n à s. 

Moi ! j’ai bleffé quelqu’un ? fis-je tout étonnée. 

« Oui , dit-elle , bleffé } mais blefTé tout de bon ; 

Et c’eft l’homme qu’hier vous vîtes du balcon ». 

Hélas ! qui pourroit , dis-je , en avoir été caufe ï 
Sur lui , fans y penfer , fis-je choir quelque chofe l 
« Non , dit-elle., vos yeux ont fait ce coup fatal , 

Et c’eft de leurs regards qu’eft venu tout le mal ». 

Hé , mon Dieu ! ma furprife eft, fis- je, fans féconde. 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde { • 
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« Oui , fit-elle , vos yeux , pour caufer le trépas , 

Ma fille , ont un venin que vous ne lavez pas. 

En un mot, il languit , le pauvre miférable ; 

Et s’il faut, pourfuivit la vieille charitable. 

Que votre cruauté lui refufe un fecours , 

C’eft un homme à porter en terre dans deux jours ». 

Mon Dieu , j’en aurois, dis-je, une douleur bien grande. 
Mais , pour le fecourir , qu’eft-ce qu’il me demande 2 
« Mon enfant , me dit-elle , il ne veut obtenir 
Que le bien de vous voir & vous entretenir. 

Vos yeux peuvent eux feuls empêcher fa ruine , 

Et du mal qu’ils ont faic être la médecine ». 

Hélas ! volontiers , dis-je ; 6c , puifqu’il eft ainfi . 

Il peut tanc qu’il voudra me venir voir ici. 

Arnolfke, à part. 

‘Ah ! Ibrcière maudite , empoifonneufe d’ames ! 

Puilfe l’enfer payer tes charitables trames î 

Agnès- 

Voilà comme il me vit & reçut guérifon. 

Vous-mcme, à votre avis , n’ai-je pas eu railon î 
Et pouvois-je, après tout, avoir la confcience 
De le lailfer mourir faute d’une affiftance , 

Moi , qui compatis tant aux gens qu’on fait fouflfrir , 

Et ne puis, fans pleurer , voir un poulet mourir ? 

Ne nous amufons pas à louer préfentemenc 
la façon dont Moliere a imité &carron \ il fuffic, 
dans cecte occaüon , de placer l’un à côté de 
l’autre. 

La vieille alla trouver fon impatient amoureux , 3c lui 
rendit compte de ce qu’elle avoit avancé, elle fouriant d’un 
iouris d’enfer, 8c lui lautant de joie. Il la. récomp'enfa en 
homme libéral , & attendit la nuic avec impatience. La 
nuic vint , il entra dans le jardin, 6c monta le plus douce- 
ment qu'il put jufqu'à la chambre de Laure , dans le temps 

, que 
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la ftufide fe promenoir à grands pas dans fa chambre, 
armée de toutes pièces , & la lance dans la main , fuivanc 
les falutaires inftru&ions de fon extravagant mari. Il n’y 
avoir qu’une lumière en un endroit éloigné de la chambre* 
& la porte en étôic ouverte , fans doute pour recevoir le 
galant de Cordoue, Mais lui ,’ qui entrevit une pcrfonne 
armée, ne douta point qu’on ne le voulût attraper. S’a peur 
alors domina fur fcm amour , tout violent qu’il étoit, 8c il 
s’enfuit plus vite qu’il n’étoit venu , s’imaginant qu’il ne 
pouvoir affez tôt gagner la rue. Il aléa chez là médiatrice, 
& lui fit part du danger qu’il avoit couru. Elle alla* toute 
fcandalifée , trouver Laure , qui lui demanda d’abord pour*- 
quoi le gentilhomme n’étoit pas venu , 8c s’il écoit malade. 
II n’eft pâs malade, dit la veille, & il n’a pas manqué 
d’y venir ; mais il trouva un homme armé dans votre 
chambre. Laure fît un long éclat de rire , 8c enfuite deux 
ou trois de pareille étendue, à quoi la vieille ne compre- 
noic rien. Enfin quand la grande envie qu’elle avoit de rire 
fut affez fatisfaite , & lui laifTa la liberté de parler, elle 
dit à la vieille qu’il falloir bien que ce gentilhomme n’eûc 
jamais été marié , 8c que c’étoit elle qui fe promenoit dan* 
fkphambre , toute armée. La vieille ne comprenoic rien à 
ce que lui difoit Laure , & la crut long-temps tout-à-faic 
folle ; mais à force de queftions 8c de réponfes, elle appric 
ce qu’elle n’eût jamais pu croire , tant de la fimplicité d’une 
fille de quinze ans , qui devoir tout favôir à cet âge, que de 
l’extravagante précaution dont fon mari fe lèrvoitpour s’af- 
furer de l’honneur de fa femme. Elle voulut laifTer Laure 
dans ftjn erreur, & au lieu de fe montrer furprife de 1* 
nouveauté de la choie autant qu’elle l’étoit , elle fe' mic à 
rire avec Laure de la frayeur qu’avoît eu le galant. La partie 
fut remife à la nuit fuivante. La vieille raflura le galant, 8c 
admira avec lui la fottife du mari & de la femme. La nuit 
vint, il entra dan§ le jardin, monta le petit efcalier, & 
trouva encore fa Dame qui s’acquittoit de Ion devoir. Il 
l’embrafla toute armée de fer qu’elle étoit, & elle le reçut 
comme fi elle l’eût vu toute là vie. Enfin il lui demanda 
ce qu’elle vouloir faire de ces armes. Elle lui répondit en 
Tome 11 , K 
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riant , qu’elle ne pouvoit les quitter ni pafler la nuit dans 
un autre équipage, & lui apprit, puifqu’ii ne le favoit pas, 
que c’étoit faire un gros péché que d’y manquer. Le madré 
Cordouois eut toutes les peines du monde à ladéfabufer Sc 
à lui peri'uader qu’elle droit trompée , & que la vie des per- 
fonnes mariées étoit touc autre. Enfin il la fit condefcendre 
à fe défarmer , & à vouloir bien apprendre une autre façon 
d’exercer le mariage , plus commode & plus plaifante que 
celle que lui faifoit pratiquer fon mari, que Laure lui avoua 
être de grande fatigue» Il ne fut pas parefTeux à la défar- 
mer i il aida auffi à la déshabiller 

Enfin elle reçut une lettre de fon mari , qui lui apprit qu’il 
la revenoit trouver , & que fes affaires à la Cour étoient 
faites. Et celles du Cordouan l’étant aufli à Grenade, le 
drôle s’en retourna dans Cordoue fans prendre congé de 
Laure : & je crois que ce fut auffi fans la regretter , rien 
n’étant fi fragile que l’amour que l’on a pour une fotte. 
Laure ne le trouva point à redire , & reçut fon mari 
avec autant de joie , Sc auffi peu de refTentiment de la 
perte de fon galant, que fi elle ne l’eût jamais vu. Don 
Pedrc & fà femme loupèrent enfemble avec grande fatisfac' 
tion l’un de l’autre. L’heure du coucher arriva : Don Pedrc 
fe mit au lit félon fa coutume , & fut bien étonné de voir 
fa femme en chemife qui fe vint coucher auprès de lui. Il 
lui demanda, tout troublé, pourquoi elle n’étoit point ar- 
mée i Ha! vraimerif, lui dit-elle, je fais bien une autre 
façon de pafler la nuit avec fon mari , que m a enlèigné 
un autre mari. Vous avez un autre mari , lui répliqua 
Don Pedrc ? Oui , lui dit-elle ; mais fi beau & fi bien 
fait , que vous ferez ravi de le voir : je ne ikis pourtant 
quand nous le verrons , car depuis la dernière lettre que 
vous m’avez écrite , il n’eft pas venu me voir. ...» 
Le malheureux Don Pedre feignit d’être malade ; & fe 
repréfe-ntant qu’il avoit choifi une femnîfe idiote , qui non- 
feulement l’avoit offenfé en fon honneur , mais encore 
qui ne croyoit pas s’en devoir cacher, il le relfouvint des 
bons avis de la Duchefle, décelta fon erreur, & reconnut, 
mais trop tard, qu’une honnête femme fait garder les lois 
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de l’honneur , & que fi, par fragilité, elle y manque, elle 
lait du moins cacher fa faute, ; . . 

Avouons que Molière a de grandes obligations 
au burlefque Scarron. II lui doit , comme nous 
l’avons vu, la matrone 8c fes difeours : il lui 
doit l’oppofition fublime d’une fille fimple avec 
lin Jaluux qui fe croit fort rufé : il lui doit la 
morale amenée naturellement par les malheurs 
que le héros éprouve en préférant une fotte à 
une femme d’efprit. Convenons auffi que nous 
devons de grands éloges à Moliere pour s’être 
fervi de la matrone fans la mettre fur le théâtre. 
Les propos qu’elle a tenus à la jeune Agnès 
deviennent plaifants dans une bouche inno- 
cente ; ils feroient révoltants dans celle de la 
vieille forcière. Moliere n’a-t-il pas bien fait 
encore d’abandonner à Scarron une hébétée , 
qui croit remplir les devoirs du mariage en fe 
promenant dans fa chambre , l’armure fur le 
corps & la lance au poing , par l’ordre d’un 
extravagant , 8c qui ., dans fa dégoûtante ftu- 
pidité j prodigue des faveurs à un inconnu ? 
Moliere , dis-je , n’a-t-il pas bien fait de nous 
offrir à la place une jeune innocente qui , à 
travers la limplicité à laquelle fon éducation 
l’a forcée , fait voir de l’efprit à mefure qu’elle 
eft éclairée par le fentiment ? Enfin, les cou- 
leurs qui nous peignent le caractère de M. de 
la Souche , ne font-elles pas plus vraies, plus 
naturelles que celles qui caraéfcérifent les folies 
de Don Pedre ? 

11 faut fur-tout remarquer que Straparole * 
la Fontaine , Scarron , ont pour héroïnes des 
femmes mariées , dont les pallions font con- 

K 1 ' 
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damnables , & que Moliere , ami des bien- 
féances , mtéreffe les âmes honnêtes à une paf- 
fion pure & délicate. 

Moliere a pris encore l’idée d’une petite fccne 
dans une pièce italienne intitulée Pantalon ja- 
loux. Pantalon veut interdire l’entrée de fa mai- 
fon au Docteur. Il ordonne à fes domeftiques 
de lui fermer la porte au*nez quand il viendra, 
& , s’il réfifte , de lui donner des coups de bâton. 
Enfuitej pour exercer fes gens à bien faire ce 
qu’il leur ordonne, il leur die de fuppofer qu’il 
eft le Docteur. Il fe préfente , prie qu’on le lailTe 
entrer ; on lui refufe : il prie encore ; on lui 
donne des coups de bâton : il s’écrie que cela 
eft bien , & s’en va fort content. Voyons la 
même fcène tranfportéè par Moliere fur le théâtre 
français. Arnolphe recommande à Georgette 8c 
à Alain de repoulfer Horace lorfqu’il viendra. 

ACTE IV. Scène IV. 
ARNOLPHE. ALAIN, GEORGETTE. 


Georgette. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

. Arnolphe. 

Mais à fes beaux difeours gardez-vous de vous rendre. 
Alain. 

Oh ! vraiment. 

Georgette. 

Nous lavons comme il faut s’en défendre. 
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Arnolthe. 

S’il venoit doucement : « Alain . mon pauvre cœur. 

Par un peu de fecours foulage ma langueur ». 

Alain. 

Vous êtes un fot. 1 

Arnolphe. 

Bon !... « Georgette , ma mignonne , 
Tu me parois fi douce & fi bonne perfonne ! 

Georgette. 

,Vous êces un nigaud. 

Arnolphe. 

Bon !... ic Quel mal trouves-tu 
Dans un deflein honnête & tout plein de vertu » ? 

Alain. 

Vous êtes un frippon. 

Arnolphe. 

Fort bien !... « Ma mort efl sure , 
Si tu ne prends pitié des peines que j’endure ». 

Georgette. * 

Vous êtes un benêt , un impudent. 

Arno lfhe. 

Fort bien ! 

« Je ne fuis pas un homme à vouloir rien pour rien : 

Je fols . quand on me fert , en garder la mémoire. 
Cependant , par avance, Alain, voilà pour boire; 

Et voilà pour t’avoir , Georgette , un cotillon. 

( 11s tendent tout deux la main , cr prennent l'argent ). 
Ce n’eft de mes bienfaits qu’un foible échantillon. 

Toute la courtoifie enfin dont je vous prefle, 

C’cft que je puifle voir votre belle maîtrefle. 

K 3 
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Georgette, le pouffant . 

■ A d’autres. 

Arnolthe. 

Bon cela ! 

Alain. 

Hors d’ici. 

Arnolphe. 1 

Bon ! 

. Georgette. 

Mais tôr. 

Arnolphe. 

Bon ! holà > c’efl afTez. 

Georgette. 

Fais-je pas comme il faut î 
Alain. 

Eft-ce de la façon que vous voulez l’entendre ï 
Arnolphe,’ 

Oui, fort bien; hors l’argent qu’il ne falloit pas prendre. 

Mollere a confervé tout le comique de la • 
fcène italienne , fans nous faire voir un maître 
qui , pour exercer fes gens à maltraiter un de 
fes anciens amis , s’avilit jufqu a recevoir des 
coups de bâton de la main même de fes do- 
meftiques. Rien n’eût paru plus révoltant fur 
notre théâtre. 

On dira peut-être qu’il eft bien aifé de com- 
pofer des pièces quand on a fous la main d’aufli 
bons matériaux. On penfera que Moliere n’a 
pas eu grand mérite à faire les changemens que 
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nous avons remarqués ; ou jugera que tout 
homme à fa place auroit eu le même arr. Je 
vais prouver le contraire par une comédie qui 
a paru un an avant celle de Moliere. Elle effc 
bâtie fur le même fonds ; l’Auteur avoit les 
mêmes refldurces. Voyons le parti qu’il en a 
tiré. 

LA PRÉCAUTION INUTILE, 

ou L’ECOLE DES COCUS, 

en vers & en un acte, par Dorimon. 

< 

Le Capîran veut fe marier; Je Doéteur lui confeiJIe cfe 
n’en rien faire, & lui peint les dangers qu’on cq^rt dans le. 
mariage. Le Capican croit Jes pre'venir par les précautions 
qu’ila prifes auprès de la fage Lucinde, qu’il n’a pas quittée 
d’un pas, ou qu’il a fait Ibigneufement obfervcr. Lucinde 
vante elle-même fa vertu : elle eft interrompue par une 
/ douleur fubitc qui l’dblige à le retirer, & l’on appreni 
auiTi-tôt qu’elle vient de mettre au jour un enfant. Le Ca- 
pitan, que cette aventure déconcerte, refufe la main de 
Philis, parce que la belle lui paroîc d’une humeur trop fo- 
lâtre. Le Doéteur, perfuadé au contraire que les meilleures 
précautions font inutiles , e'poufe Philis, au hafard de ce 
qui pourra lui arriver. Enfin le Capitan fe détermine en 
faveur de la niaile Cloris, avec laquelle il s’imagine que 
fon honneur n’eflùiera aucun accident fâcheux. Pour plus 
grande sûreté, il fait armer de pied en cap fâ jeune e'poufe , 
& lui ordonne de relier ainfi pendant fon abfence, Cec 
équipage fmgulier excite la cutiofité de Léandrc ; il 
aborde Cloris. 

S c è N E IX. 
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L i A N E R E. 

Beauté, l’étonnement des hommes & des Dieux ! 
N’étoit-ce pas aflez des armes de vos yeux ? 

Pourquoi vous mettez-vous en ce fier équipage ? 

Votre vifage doux aime-t-il lç^ carnage î 

C L O R I S. 

Monfieur, vous étonnant de l’état où je fuis. 
Ignorez-vous les loix de ce fâcheux pays ? 

Les femmes de ce lieu font en cet équipage , 

Pour garder leur honneur dedans Je mariage. 

L É A N D R E. 

Vraiment, dans ce pays on fait de rudes loix ! 

D ans le nôtre on agit d’un air bien plus courtois.] 

Ah î fi vom' le faviez !.... 

C L O R I S. 

Je brûle de l’entendre.' 

. L É A N D R E. 

Venez avecque moi , je pourrai vous l’apprendre. 

( lit Sortent >. 

Scène dernière. 

Let précédent t , CLORIS, LÊANDRE. 

L i ANDRE. 

Adieu , divin objet i 

Je vous baile les mains. 

Le Capitan. 

Traîtrelfei: où font vos armes ï 
C t o r i s. 

Cet étranger courtois, civil & plein de charmes i 
Me les a fait quitter, ft m’a dit, ébahi , 
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Que l’on n’exerçoit pas ces loix en fôn pays ; 

Que les femmes avoient , après le mariage , 

' Des armes à la main qui faifoicnc moins d’outrage ; 
Qu’elles avoient des loix plus douces qu’en ces lieux. 
Audi- tôt mon efprit s’eft montré curieux : 

J’ai brûlé du defir de les pouvoir apprendre , 

Et lui-mcme a vouliftne les faire comprendre. 

Le Capitan.û» DoClewr. 

'Ah ! vous me difiez bien qu’une fotte feroit 
Son pauvre homme cocu . Ôc l’en avertiroit. 

( A Cloris. ) 

Je vous enfermerai déformais , ignorante. 

Rentrez , rentrez ici , fotte . bête , innocente. 

Le Docteur. 

Adieu , cher Capitan , adieu , confolez-vous. 
Allez-vous-en chanter avecque les coucous. 

P H I L I S. 

Allez dire aux maris des champs 8c de la ville 
Que la précaution leur eft chofe inutile. 

T rois pièces n’ont pu fournir à Dorimon qu’un 
atte : encore y a-t-il encadré tous les défauts 
de fes modèles. Moliere , au contraire, a étendu 
fon fujet : les fautes ont difparu; les beautés 
ont été placées dans un jour favorable. 
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CHAPITRE IX. 

La Princesse d’Elide , ComP&ie-Ballet j en cinq 
actes & en vers > comparée pour le fond & les 
détails avec el Defden col el defden , Dédain 
pour dédain , Comédie Efpagnole ; Ritrofia per 
ritrofia j Rebut pour rebut , Comédie Ita- 
lienne ; les Amours à la chaffe , Comédie de 
Coypel ; l’Heureux Stratagème j Comédie de 
Marivaux ; & la Phèdre de Racine. 

Mou," doit les plus grandes beautés 
de cette pièce au célèbre Auguftin Moreto , Au- 
teur Espagnol : j’aurai foin de faire connoître 
le génie du Poète > Sc celui de fa nation. 

Extrait de la PrincejJe d’Elide. 

ACTE I. 

Euriale , Prince d’Ithaque ; Ariftomene , Prince * 

de MelTene ; Théocle , Prince de Pile , font tous 
amoureux de la Princejfe d’Elide. Elle dédaigne 
egalement leurs hommages, parce qu’elle n’aime 
qu a combattre dans les forets les loups & les 
lions. Les trois Prïnces ont préparé des courfes 
& des fêtes magnifiques dans l-’efpoir de mé- 
riter la main de la Princeffe \ mais elle déclare 
à fon pere que l’hymen lui déplaît. Ariftomene 
& Théocle n’ont plus d’ardeur pour la courfe 


Digitized by Google 



di l’Imitation. 155 
dès que la Princejfe n’en doit pas être le prix. 
Euriale 3 inftruit du caractère de la Princejfe , 
projette de vaincre fes dédains par des dédains 
affeétés : il lui dit qu’ayant toute fa vie fait 
profellion de ne rien aimer, il n’a aucune pré- 
tention , & que l’honneur du triomphe eft le 
feul avantage qu’il defire. La Princejfe piquée 
veut rabaiffèr l’orgueil d 'Euriale, 8c projette 
de fe trouver à la fête pour lui donner de 
l’amour. On lui peint le danger de l’entreprife; 
elle répond d’elle. 

ACTE II. 

Dans l’entr’aéle , Euriale a remporté le prix 
de la courfe : la Princejfe a dan lé 8c chanté 
devant lui , pour toucher fon coeur; elle vou- 
droit être infimité des fentimens que le Prince 
• a éprouvés, hile fui demande pourquoi il fuie 
le beau fexe ; il répond que c’eft par infenfi- 
bilité. Elle ajoute que telle perfonne pourroit 
l’aimer , qui le changeront bientôt : le Prince 
aftur# que la liberté feranoujours fon unique 
maîtrefte. Alors la Princejfe 3 encore plus pi- 
quée , lui dit qu’elle eft devenue fenfible pour 
le Prince de Meflêne. Euriale lui rend confi- 
dence pour confidence , feinte pour feinte : il 
eft épris , dit-il , de la belle Aglante. . 

La Princejfe prie Aglante de repouder les 
voeux d 'Euriale. Aglante promet d’obéir , mais 
avec peine. Arijlomene accourt pour remercier 
la Princejfe de *fes bontés pour lui ; le Prince 
d’Ithaque vient de l’inftruire de fon bonheur : 
la Princejfe le défabufe , 8c ordonne qu’on la 
laide feule. Elle s’indigne de fa foiblelfe., 8c 
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regardant l’amour comme un monftre , elle 
lui dit de fe rendre vifible , pour quelle puiflè 
le combattre avec fes dards. 

ACTE III. 

» 

Le Prince d’Ithaque découvre , par Moron 
qu’il eft aimé. Le Roi le remercie de fa feinte , 

& approuve fon amour. La Princejfe , qui Par- 
vient, fe jette aux pieds de fon pere , 8c le prie 
de ne pas unir fa coufine avec un mortel qu’elle 
liait. Le Roi luiconfeille d’avouer qu’elle aime; 
elle foucient le contraire. On lui dit que , pour 
empêcher le Prince d’époufer Aglante , elle n’a 
qu’à lui donner la main ; elle y confent. Arïf- 
tomene 8c Théocle font un autre choix, & s'u- 
nifient à Cinthie 8c à Aglante , parentes de la 
Princejje d’ Elidé. 

t 

EL DESDEN CON EL DESDEN: 

DÉDAIN POUR' DÉDAIN, 

Première Journée ou ACTE I. 

Don Carlos . Comte d’Urgele , a entendu vanter par • 
la renommée , les charmes de Diana. Il vole dans fa Cour, 

& l’admire. Bientôt le mépris que la Princefle a pour 
l’amour enflamme le cœur du Prince. Il a , dit-il , puifé fon 
feu dans la neige , expreflton vraiment efpagnole. Il forme 
le dcflein de réduire la cruelle , & d’obtenir la préférence 
fur Don Gafton , Comte de Foix, & le Prince de Béarn. 

Il prié fon valet Polilla de l’aider dans fan entreprife i 
celui-ci lui répond du fuccès. Il compare Diana à une 
figue fur le haut d’un figuier, & les trois Princes à des 
enfans qui veulent taire tomber la figue à coups de pierre. 

Il ajoute que la figue a beau rélifter quelque temps , qu’ae- 
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*endrie par les coups de pierre des enfans , elle tombe enfin 
au profit de l’un d’eux. Les rivaux de Don Carlos arrivent 
en faifant parc de leur paffion au Comte de Barcelone, 
pere de Diana. Polilla dit allez piaifamment que les amans , 
femblables aux aveugles , chantent leurs amours dans 
les rues. 

Le Prince de Béarn & Don Gallon peignent au Comte 
de Barcelone le chagrin que leur donne l’humeur dédai- 
gneufe de la belle Diana. Le Comte de Barcelone voit 
avec autant de peine qu’eux l'indifférence de fa fille : il 
exhorte les amans à faire leurs efforts pour la vaincre. 
Polilla trouve un fecrec excellent pour que la Princelfe ne 
fuie plus les deux Princes : il veut qu’on l’enferme dans une 
tour, qu’on {a laide quatre jours fans lui donner à manger, 
que le Prince de Béarn & Don Galton palfent enlûice de- 
vant elle, l’un avec lîx poulets & deux pains, l’autre avec 
un gigot; loin de les fuir, elie courra après eux. Le pere 
fort, en efpérant que les Princes trouveront desfecrets plus 
efficaces; il brûle de fe voir des fuccelfeurs. 

Gallon ôc le Prince de Béarn concertent entre |eux le 
moyen de fléchir l’humeur altière de la Princelfe. Leur hon- 
neur y efl intérelfé. Carlos leur dit qu’il veut bien les aider 
dans leur entreprife , quoiqu’il ne foit pas amoureux. Les 
rivaux forcent pour ordonner des fêtes: 

Polilla demande à fon maître pourquoi il a nié fa ten- 
drelfe ; Carlos lui répond que , pour vaincre la fierté de fon 
inhumaine , il veut prendre une route oppofe'e à celle des 
% deux Princes. 

Cintia, Laura 8c plufieurs Dames fuivent la Princelfe; 
elle efl précédée par des muficiens qui chantent la fuite de 
Daphné devant Appollon. Diana marque le mépris qu’elle 
a pour l’amour , qui n’ell qu’un enfant. Les muficiens finif- 
fent par un couplet donc voici le fens : 11 ne faut pat fefier 
à l'amour ; il cache fa puijfance fout lu forme d'impetit enfant. 

Polilla paroît vêtu en Médecin. Il pofsède , dit-il , des re- 
mèdes excellens pour les amoureux : il amufe la Pyncelfc 
par les bouffonneries. Elle le retient auprès d’elle. 

Le Comte de Barcelone vient avec les trois Princes. 
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Diana lui annonce qu’avant de fe marier elle préféreroit de 
pafler un cordon à fon cou. Son pere ne veut pas la con- 
traindre à prendre un époux; il la prie feulement de voir 
les fêtes préparées par les Princes. Il fort. 

Don Gallon & le Prince de Béarn eflaient de vaincre , 
par leurs raifonnemens , la haine que la PrincelTe a pour 
i’amour ; mais c’ell en vain. Ils fondent leur efpoir fur leur 
confiance. Us fe retirent. 

Don Carlos , loin de combattre les fentimens de Diana, 
lui annonce qu’il pcnfe comme elle; qu’il ne lui donne des 
fêtes que pour lui prouver fon relpeél, & non la fincérité 
d’une paflion qu’il n’a jamais fende , qu'il ne fendra jamais , 
quand même le Ciel, pour Je toucher, formeroit une Beauté 
chez qui toutes les grâces des aucres feroient réunies. La 
PrincelTe ûnt un dc'pit fecret ; elle projette de mortifier 
l’orgueil du Prince , en le rangeant au nombre de fes fou- 
pirans/Lcs Dames de fa luite lui peignent le danger de 
cette entreprifc : cependant elle feint de plaifanter avec le 
Prince, & lui annonce qu’elle veut le faire changer de fen- 
timent. Don Carlos & Polilla fe félicitent du fuccès de la 
feinte ; ils eu elpèient beaucoup. 

ACTE II. 

Polilla annonce à Don Carlos que la PrincelTe n’a pas 
fait la moindre attention aux fêtes de fes rivaux ; il l’exhorte 
à piquer de plus en plus fa vanité. « Feignez , lui dit-il , 
dix jours , le onzième elle enragera, le douzième elle ira 
vous chercher , le treizième elle vous priera ». Son maître 
lui dit que fi on Jui fait quelque avance , il ne pourra s’em- 
pêcher de céder. « Fort bien , répond le valet ; une jeune 
fille ne diroit pas mieux ». Il ajoute que l’ufage ell à Bar- 
celone de donner des fêtes dans lefquelleson tire des rubans 
au fort ; que Je Cavalier qui a la couleur d’une Dame ell 
obligé de lui dire des douceurs pendant toute la journée, 
& que la Dame ell forcée d’y répondre. Je fais, lui 
dit -il , que la PrincelTe veut tirer parti de cette loterie 
amoureulè ». 

Diana paroîc avec Cintia & Laura; elle leur dit tout bas 
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de lui laifler la couleur qu’on a deftinée au Prince. Le Mé- 
decin d’amour l’exhorte à donner à Carlos quelques me- 
nues faveurs en pilule. Elle agace en effet le Prince . lui de- 
mande ce qu’il feroir s’il étoit aimé d'une Princeffe comme 
elle : il lui répond qu’il ne pourroit s’empêcher d’être in- 
grat : il parle de l’amour avec le dernier mépris. La Prin- 
ceffe , toujours plus piquée , fait commencer la fête. 

Les muficiens exhortent, par leurs chants , les Dames & 
les Cavaliers à tirer au fort. Le Prince de Bearn amene un 
ruban verd. Cintia a la même couleur ; elle lui donne une 
ceinture verte. On danfc, on chante. La même cérémonie fe 
répète pour toutes les Dames de la Cour. Enfin Don Carlos 
tire un ruban incarnat: la Princelfe lui fait voir que le lïenefl: 
incarnat aufli, & lui donne une ceinture de la même cou- 
leur. On danfe, on défile deux à deux. Don Carlos 8c 
Diana, qui ferment la marche, reltent fur le théâtre. 

Don Carlos déclare fon amour fi vivement, que la Prin- 
cellè croit l’avoir vaincu ; elle ell fatisfaite , retire fa main 
que le Prince tenoit, ôc le traite avec la plus grande fierté. 
Don Carlos lui dit que c’eft à tort, puifqu’il s’eft efforcé de 
feindre que pour fuivre les règles de la fêce , il le lui prouve 
en prenant un prétexte pour fe retirer. 

La Princeffe donneroit fa couronne pour voir mourir le 
Prince d’amour. Elle projette de l’attendrir par les charmes 
de fa voix : elle ordonne au Médecin de le conduire dans le 
jardin. Le Médecin lui confeille de régaler le Prince d’une 
chanfon bien gaie, d’un Requiem eetcrnam , par exemple. La 
Princeffe part pour femndre au jardin. Le faux Médecin 
lui dit que c'efl pour y 0hr le râle d'Eve , O- caufer la chûtc 
d’un Adam. 

Carlos vient encore fe féliciter de fa rulè avec fon valet. 

“ On entend chanter derrière le théâtre. 

La fcène change & repréfente un jardin. La Princeffe y efl 
entourée de fes Dames : elle chante. Polilla y conduit le 
* Prince. Les fons mélodieux de Diana vont jufqu au fond de 
fon cœur : il veut aller fe jetter à fes pieds; Polilla le me- 
nace de le poignarder s’il le fait, parce qu’il perdroit dans 
un moment tous fes foins. La Princeffe croit que Don Carlos 
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ne l’a pas vue , ne l’a pas entendue. Elle le fait avertir demi 
fois qu’elle eft dans le jardin , que c’eft elle qui chante : 
tout cela eft inutile. Elle va enfin le joindre. Le Prince lui 
dit galamment que les Beautés du jardin l’avoienc empêché 
de remarquer fes charmes. Il fort. 

La Princefle eft défefpe'rée. Le Mc'decin d’amour aug- 
mente fon dépit, en lui difantque Carlos, loind’êcre tou- 
ché de fa voix , a trouvé qu’elle chantoit comme un poliffon 
d’école. Il lui confeille d’oublier l’ingrat; elle répond qu’elle 
eft plus intéreffée à le réduire. Elle fort. Polilla la fuit , en 
dilànt tout bas que la danfe va bien. 

ACTE III. 

Les trois Princes 8c Polilla entrent fur la fcène. Le Comte 
de Béarn 8c Gafton propofent à Don Carlos un expédient 
pour réduire la fierté de la Princefle , qui eft de ceflTer tous 
en même temps de lui rendre des foins , 8c de n’avoir des 
égards que pour les Dames de fa Cour. Carlos dit qu’il y 
confent d’autant plus volontiers, que , n’étant pas amou- 
reux , la feinte ne lui coûtera rien. Ses rivaux fortent. 

Polilla félicite Ion maître, que tout fert, jufqu’àla con- 
duite de fes rivaux. Il le fait fortir en voyant Diana. 

Diana entend chanter derrière le théâtre la beauté des* 
Dames de fa Cour. Efte eft indignée de ne pas entendre 
prononcer fon nom. Elle fe plaint à Polilla de Don Carlos , 
qui auroit dû, par Ample politeflè, lui rendre les foins qu’on 
rend aux autres femmes. Polilla l’^cufe , en difant qu’il 
n’eft pas amourêux. 

Les Cavaliers 8c les Dames , précédés de la mufique , dé- 
filent devant la Princefle , 8c le difent mille douceurs. Don 
Carlos eft avec eux. Us fortent tous en chantant, fans dire 
un mot à Diana. Polilla lui faic remarquer leur gaieté : 
Ils rejfemblent , dit - il , à des Prieurs qui font avec des 
Abbejfes. 

La Princefle ordonne à Polilla d’appeller Carlos. Il vient, 
en difant qu’il écoic à la fuite de fa Dame. Diÿina frémit, 
lui demande le nom de cette Beauté. Carlos la raffûte un 

peu , 
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trà, en lui difant que fa Dame eft la liberté'. La PrincefTe ’ 
lui avoue qu’elle a changé de fentiment , Sc que le bien de 
fdsfujets va là déterminer {à prendre un époux. Don Carlo* 
triomphe. Diana le mortifie , en nommant le Prince dé 
Béarn , & en lui en fàifant un éloge pompeux. Don Carlos, 
défefpéré . âvoüe à fon tour qu’il eft vaincu . Diana triomphé 
& demande le nom du vainqueur. Carlos nomme maligne- 
ment Crntià. Il exalte fa beauté. La PrincefTe piquée répond 
qu’elle eft furprife de le voirfoupirér pour une femme qui ne 
le mérire pas. Carlos ajoute que le Prince de Béarn lui 
jaïoît aufli au-deffdus de l’éloge qu’elle lui en a fait , mais 
que l’amour les aveugle tous deux apparemment. En Fei- 
«rtant de pèihdré Cihtià » il peint avec enthoufiafme tous 
les charmés de la PrincefTe, dit qu’il en eft fi fort frappé , 
qu’il croit les voir , & fort pour féliciter le Prince de Béarn* 
de Ton bonheur» 

A ° n remarque fâns doute c}ué cette fcénê doîc 
ctre de la plus grande beauté. 

Diana refte avec le prétendu Médecin, qui lui tâté Té 
pouls , prétend qu’elle eft amoureufe & jaloufe. La PrincefTe 
le menace de le foire jetter par les fenêtres. Il fort. 

La PrincefTe , foule , dit qu’elle feftt le feu dans fon cœur*' 
Elle eft furprife qu’un foin de marbre puiffe brûler. Elle con- 
vient enfin qu’ayant voulu enflammer Carlbs, elle mérite 
d être enflammée , parce que les incendiaires font punispat 
le feu. 

te Prince Je Béarn accourt pour remercier Diana de* 
bontés qu’elle a pour lui. Elle a beau vouloir s’en défendre , 
Don Carlos l’a informé de fon bonlieur. Il va l’annoncer au 
Rbi, & le prier de lui être favorable. 

La PrincefTe, foule, fe plaint de fon fort. Elle brûle i 
elle eft embrâfée : la neige eft changée en feu. Elle ne peut 
cacher plus Jofcg-temps fon amour ; elle délibère fi elle 
l’avouera. 

Cintia vient fe féliciter avec la PrincefTe du bonheur 
qu’elle a de plaire à Don Carlos , * lui demande fon «wfcn- 

Toms I l 
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lement. Diana prie fa coufine de maltraiter le Prince.’Cînti» 
n’en veut rien faire. La PrincelTe éclate ; palTe de la prière 
aux menaces , des fureurs à l’expreffion de l’amour le plus 
tertre. Son cœur s’envole en pièces de fon fein i il en fort 
des édairs : elle arrachera le cœur à Don Carlos , & déchi- 
rera enfuice le lien pour détruire le portrait de l’ingrat. Elle 
déclame contre l’amour , qui cil un enfant dans fes jeux . , 
mais un Dieu dans fa vengance. Elle prie Cintia d’avoir 
pitié d’elle , & fort dans le plus grand trouble. 

Don Carlos arrive. Cintia lui apprend que Diana a été 
vaincue par fês dédains , qu’elle le lui a avoué. Elle cède 
fon amant à la PrincelTe. 

Le Roi vient avec les Princes de Be'arn & de Foix. Ileft 
enchanté que le premier ait triomphé de fa fille, St dit que 
ce fervice vaut fa couronne. < . 

La PrincelTe écoute à part. Son pere eft enchanté de l’a- 
mour de Carlos pour Cintia i il va les unir. Don Carlos 
apperçoit la PrincelTe, dit au Roi qu’il aime Cintia en 
effet , mais qu’il ne veut rien conclure fans le confente- 
menc de Diana. Elle avance , fait confentir les trois Prin- 
ces à fuivre fes volontés , & donne fa main à celui qui a 
fu vaincre fes dédains par le dédain meme. Les autres 
Princes prennent parti dans la Cour. Le Roi leur donne là 
bénédiction, & leur fouhaite un bonheur étemel. Amen (i). 

Cette pièce a de grandes beautés & de grands 
défauts. Le caradère de 1 héroïne eft noble ; les 
motifs & les moyens principaux font puifés dans 
le fentiment : les pallions y font peintes d’une 
manière très-forte, & en même temps avec dé- 
licacefïe j elles annoncent , dans l’Auteur, toutes 


(l) Cet amen paraîtra plaifant à mes Leéïeurs dans la 
bouche d’un interlocuteur de comédie. Mais que diroient- 
ils s'ils entendoienr les dévocs dpagnols faire retentir leur 
théâtre de ces expreffions : Vive Dieu ! Vive le Chrifl ! 
Alla-vout-en avec Barakas ! Vive le f aéré Corps du Cbrijl 1 


Digitized by Google 



de l’Imitation. 16 $ 
les fine (Tes de fon art : les fituations font intéi 
reliantes : il y a des fcènes oîi le cœur humain 
eft parfaitement bien développé. Molière les a 
prelque toutes bien jugées, s en eft emparé , 
& les a traitées en grand homme : mais pour-» 
quoi n’a-t-il pas nus , fous les yeux du fpeéta-? 
teur , le moment où la Princelle chante pour 
charmer Ion amant ? Une femme livrée au dé- 
pit par l’inutilicé des armes qu elle croit les 

{ )lus propres à ranger un homme fous fes 
oix , la contrainte d un amant qui eft forcé de 
cacher les progrès que l’amour & les talens de 
fa maîtrefle font fur fon cœur v tout cela au- 
roit-il paru à Moliere indigne d’artacher le 
fpe&ateur ? 

Je regrette encore cette fête qui oblige le 
Prince à faire des déclarations amoujeufes à 
la Princelle, qui force fur-tout la Princelle à. 
les écouter, à répondre favorablement. Quelle 
fituation attachante ! quel beau moment pour 
l’amant , pour l'amante & pour le fpeétateur ! 
Je conçois qu’il étoit difficile de 1-introduire 
avec bienféance fur notre théâtre ; mais puifque 
le Poëte français a tranfpôrté le fpeftateur dans 
le fiècle des tournois , il pouvoit aifément, fur- 
tout dans une comédie Daller , amener la fête 
avec quelques légers changemens , en la pré- 
parant avec adrede , en obfervant fui-tout de 
oe pas faire répéter quatre fois fur la fcène la 
loterie des rubans. 

J’aime mieux Diana préférant l’étude à l’a- 
mour , que la PrinceJJ'e d’Elide fuyant l'amour 
pour fuivre les ours uans les bois. 

Quant aux défauts qui font dans l’original 
efpagnol, Molière les a tous évités. 11 eft ridi- 

h a 
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cule , par exemple , qu’une Princefle , comme 
Diana 3 fafle confidence de fon amour à 
un plat original , à un inconnu qui fe pré- 
fente fous le titre de Médecin d 3 Amour , 8c 
qu’elle le retienne tout de fuite à fon fer- 
vice, Dans la PrinceJJc d’Elide , le Bouffon eft 
à la Cour depuis long-temps. 

Il eft encore contre toutes les règles de la 
bienféance 8c de la vérité , que Diana 3 deman- 
dant la permiflion de choifir un époux entre 
les trois Princes , nomme celui quelle croie 
épris d’une autre femme : ne rifquoit-elle pas 
d’effuyer le refus le plus outrageant ? Dans la 
pièce françaife , la Princefle eft sûre , avant de 
le rendre , que celui quelle aime a pour elle 
les plus tendres fentimens. Il le .lui apptend 
lui-mêijie. v 

I r H I T A s. 

Mais afin d’empêcher que le Prince Euriale ne puiflfc 
jamais être à ia Princefle Aglance , il faut que tu le pren- 
nes pour toi. 

. Molière épargne à' fa Princefle jufqu’à la 
honte de faire un aveu formel de fa défaite. 

i . 

La. Princesse. 

Seigneur , je ne fais pas encore ce que je veux ; donnez- 
moi le temps d’y fonger , je Vous prie , 6c m’épargnez un 
peu la confulion où je fuis. 

e - • 

Les Italiens ôc leurs partifans prétendent que 
Molière a pris l’idée de fa PrinceJJe d'Elidc 
dans une comédie italienne , intitulée : Ritro - 
fia per Ritrofa , qui eft imitée del Defden son. 
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defden ; une légère efquifle de l’ouvrage ita- 
lien prouvera que notre Poëte a puifé dans 
la fource même, 

RITROSIA PER RITROSIA; 

RE.BUT POUR REBUT, 

-Pièce en cinq actes. 

Lélio ne fait plus quel parti prendre pour toucher l’in-» 
différente Flaminia» Scapin imaçinc de piqtier la jaloufie 
de Flaminia. Il lui fait entendre . avec beaucoup d’adrcffc 
& fous le fceau du fecret , que ïbn maître doit époufêr 
Silvia. A l’inftant Flaminia paire de l’indifférence à l’a- 
mour le plus violentj & , après avoir prié- Scapin de dé- 
tourner Lélio, de ce mariage , & celui-ci ayant refufé de f« 
charger de cette commiflipn.de crainte de déplaire à fon 
maître , elle prend fur elle de lui écrire & de lui envoyer fa 
lettre par Violette fafuivanre. A peine eft-elle entrée chez 
Lélio , que Scapin , qui l’a introduite , prie tout bas fon 
maître de lui donner quelques coups de bâton. Lélio ne 
comprend rien à cette demande ; mais Scapin l’en inftruit» 
& Le'Iio. lui dit , après l’avoir frappé en pre'fence de Vio- 
lette : « Je t’apprendrai , maraud . à introduire chez moi 
une fuîvante de Flaminia , pour apporter une lettre de 
n fa part ». Violette eft fort étonnée de la manière dont 
on l’a reçue , & fait le récit de tout ce qui s’e.H: paflfé à Fla- 
minia , qui ne fait plus comment faire pour fléchir Lélio t 
elle découvre, enfin à Scapin. qu'elle aime fon maître. Sca- 
pin conduit Flaminia chez Lélio , où , après quelques re- 
proches obligeants de part & d’autre , Lélio avoue fa ten- 
dtefle , & l’hymen achève de les réunir. 

Après avoir rendu, juftice à Molière fur le 
difeernement & le goût avec lequel il choiftf- 
foit des fufecs chez l’étranger , & les imitoic, 

L 3 
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ne pourrions-nous pas defirer qu’il eût banni 
de fa Princeffe d’Elïdc les bouffons de Cour , 
du moins les bouffons du genre de Moron 3 qui 
n’y font plus de mode ? Je vais plus loin : ne 
pourrions - nous pas fouhaiter qu’un Auteur 
adroit , en s’emparant des beautés de Molière 
& de celles de Moreto , remaniât le même fond 
plus heureufement que Coypel & Marivaux t 
ôc qu’il le rendît tout -à- fait propre à nos 
mœurs ? 

LES AMOURS A LA CHASSE* 

par Coypel. 

Flaminia , fille de Pantalon , ne fe plaît que dans les 
bois , n’aime que la chaffe : l’amour n’a pu la foumettre ; 
les foins Se la confiance de Lélio n’ont pu toucher fon 
cœur. 

Une fête que cet amant a fait pre'parer . doit décider de 
fon fort , s’il ne peut rendre fa maîtreffe fenfible ; il cft 
réfolu de partir, afin de le guérir par l’abfence. Trlvelin , 
fbn valet , profite de cette circonftance , Se s’avife 
d’un ftratagéme propre à éprouver les véritables fen- 
timents de Flaminia pour fon maître : il feint qu’autrefois 
charmé d’une jeune perfonne qu’il a vue à Ferrare , 8c fa- 
tigué des rigueurs continuelles de Flaminia , Lélio va par- 
tir pour reprendre fes anciennes chaînes. Cet artifice pro- 
duit un bon effet. Flaminia eft outrée de dépit ; elle accable 
Lélio de reproches. Les chaffeurs arrivent Flaminia part 
poftr la chaffe , mais avec le trait dans le fond du cœur. Elle 
ordonne de fonner le départ, afin de dilfiper fon chagrin. 
Au lieu de fons vifs & guerriers , les cors n’en donnent que 
de tendres 8c de languiffants ; elle ne lait à quoi attribuer 
ce changement ; 8» lbn embarras redouble , quand tout-à- 
coup elle voit f amour fortir d’un buiffon de rofiers , 8c s’a- 
vancer vers elle. Il lui fait de tendres reproches fur fon in- 


Digitized by Google 



dï L’ Imitation. i6j 

fenfibilité paffée , & lui apprend que c’eft lui qui a fait naître 
dans fon cœur le changement qu’elle a reflenti depuis peu : 
il ordonne en même temps à fa fuite de célébrer fa vic- 
toire , & il fc forme une lutte entre les Amours & lea 
Chafleurs avec de? guirlandes , & tous enfemble for- 
ment un ballet au fon des cors & des violons. L'Amoui 
prend la main de Lélio & la met dans celle de Flaminia. Les 
peres font contents , les amants font heureux; & l'Amour » 
glorieux de fa victoire , la fait célébrer par des chants & 
des danfes qui terminent le divertilfement de la pièce. 

Marivaux a donné auffi une imitation de la 
Princejfe d’ Elidé. . 

L’HEURE UX STRATAGÈME, 

Comédie en cinq actes & en profe . 

r 

Un Chevalier Galcon efl l’amant déclaré d’une Mar- 
quife. Dorante efl: fur le point de s’unir avec la Comteflè. 
Tout d’un coup il prend fantaifie à la Comtefle de laifler 
là fon amant , pour enlever le Chevalier à fon amie. 
Dorante efl furieux : la Marquife lui confeille de feindre 
de l’amour pour elle. La ComtefTe cft la dupe de cette 
feinte : fon amour-propre efl indigné de voir qu’une con- 
quête lui e'chappe ; elle retourne à Doronte % & lui donne 
{à main. 

Coypel , en imitant la Princejfe d'Elide > n’en 
a pris que le fabuleux , 8c en a même ajouté. 
Maritaux n’a pas fenti qu’il afFoiblifToit fon 
perfonnage principal , en fubftituant à la fierté 
de la Princejfe d r Elide la foiblellê d’une femme 
légère, qu’on perdre qu’on ramène dans l’inftant. 
Mais fi Marivaux avoit confervé à fa Marquife 
le cara&ère de la première héroïne , il eut été 
• obligé d’y mettre plus de fentiment que d efprit. 

L 4 


Digitized by Google 



*68 de i’Art de ia Comédie.* 

Dans la première fcène de la PrinceJJe d’Elidt; 
drhatc, Gouverneur à'Euriale , exhorte ce Prince 
4 le livrer au penchant de l'amour, 

A a B A T i. 

Moi, vous blâmer , Seigneur, des tendres mouvement^ 
Où je vois qu’auiourd’hui penchent vos fentimentsl 
I.e chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 
Contre les doux tranfports de l’amoureufe flamme : 

Et bien que mon fort touche à lès derniers foleifc , 

Je dirai que l’amour lied bien à vos pareils ; 

Que ce tribut qu’on rend aux traits d’un beau vifago; 

De la beauté d’une ame elt un vrai te'moignage a 
E t qu il eft mal-aile que , fans être amoureux , 

Un jeune Prince fojt & grand Ce généreux^ 

C*eft une qualité que j’aime en un Monarque } 

La tendrellè du cœur eft une grande marque 
Que d’un Prince à votre âge on peut tout préfumer J 
Dès qu’on voit que fon ame eft capable d’aimer. 

Oui , cette paffton, de toutes la plus belle. 

Traîne dans Ion elprit cent vertus après elle : 

Aux nobles avions elle pouffe les ccçurs , 

Et tous les grands héros ont fenti fes ardeurs. 

Devant mes yeux , Seigneur, a paflè votre enfance J 
Çc j’ai de vos vertus vu fleurit l’efpérance : 

Mes regarejs obfervoient en vous des qualités 
Où je reconnoiffois le fang dont vous Ibrtez ; 

J’y découvrois un fond d’efprit Ce de lumière; 

Je vou$ trouyois bien fait, l’a,ir grand Ce l’ame fié te ; 
Votre ccçur, votre adreflè édatoieat chaque jours 
Mais je m’inquiétois de ne point voir d’amour. 

Et puilquç les langueurs d’une plaie invincible 
Nous montrent que votre ame à fes traies eft fenfible , 

Je triomphe , & mon cœur , d’alégrefle rempli , 

Vous regarde à préfenc comme un Prince accompli. 

Dains Racine , Théramcne donne 4 peu-ptç* 
tes memes confeils à £[ipf olytc r 
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ïnfin d’un chafte amour pourquoi vous effrayer l 
S’il a quelque douceur n’ofez-vous l’eflkyer ? 

En croirez-vous toujours un farouche icrupuie t 
Craint-on de s’e'garer fur les traces d’HercuIe F 
Quels courages Venus n’a-t-elle pas donnés F , 

iVous-méme où feriez-vous, vous qui la combattez,' „ 
Si toujours Anthiope , à fes loix oppofte , 

D’une pudique ardeur n’eût brûlé pour Théfée I 


Théramene eft auffi galant qu 'Arbate. Tous 
les deux traitent l’amour avec la même faveur» 
tous les deux l’érigent en vertu , tous les deux 
confeillent à leurs élèves de fe foumettre à fon 
empire; tous les deux, enfin, remplilfent bien 
l’intention de Molière &c de Racine » puifqu’ils 
flattent le penchant que Louis XIV avoit pouc 
la galanterie. 


CHAPITRE X. 

Le Mariage forcé, Comédie -Ballet en 
un aile » en profe , comparée » pour le fond 
& les détails avec un canevas italien 3 intitulé; 
Il Falfo Bravo , le Faux Brave , ou bien il 
Punto d’honore , le Point d’honneur ; & avec 
deux fcènes italiennes . 

Le Roi fit jouer le Mariage forcé au Louvre ; 
$c y danfa une entrée. Riccoboni dit que plu*- 
fleurs jeux de théâtre de cette comédie font 
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j>ris dans le théâtre italien : comment a-t^il pu 
ignorer que le fond* même du fujet eft imité 
d’un canevas apporté en France par' fes Con- 
frères ? 

Extrait du Mariage forcé. 

Sganarelle. a cinquante-trois ans ; il s’avife 
cependant d’être amoureux de Dorimene , jeune 
coquette. 11 ronfnlte Géronimo , pour favôir s’ll 
doit Tépoufer i fon ami lui confeille de ri’e’n 
rien faire. 11 demande encore confeil à Pan~ 
cracey Philofophe Ariftorélicien \ celui-ci, tout 
échauffé d’une difpute qu’il vient d’avoir pour 
favoir s’il faut dire la forme ou la matière d'urt 
chapeau , ne l’écoute pas d’abord , & l impa- 
tiente enfuite en lui demandant en quelle langue 
il veut lui parler , & en ne lui donnant pas le 
temps de dire un mot. Sganarelle s’adrefTe en- 
fuite à Marphurius , Doéteur Pyrrhonien, qui, 
doutant de tout , ne le rafTure pas beaucoup , 
puis à des Bohémiennes qui lui rient au nez. 
Enfin Sganarelle furprend Dorimene avec Ly cafte 
fon amant , à qui elle dit i. 

Je vous confidère toujours de meme; 8c mon mariage 
ne doit point vous inquiéter. C’eft un homme que je n’é- 
poufe point par amour , & fa feule riehcffe me fait ré- 
foudre à l’accepter. Je n’ai point de bien , vous n’en avea 
point auffi ; & vous favez que fans cela on pal Te mal le 
temps au monde, & qu’à quelque prix que ce foit il faut 
tâcher d’en avoir. J’ai embralTe cette occalion - ci de me 
mettre à mon aife , & je l’ai fait fur l’efpe'rance de me voir 
bientôt délivrée du barbon que je prends. C’eft un homme 
qui mourra avant qu’il foit peu „ & qui. n’a tout au plus 
que fix mois dans le ventre. Je vous le garantis défunt' 
dans le temps que je dis ; & je n’âurai pas longuement 
Si demander pour moi au Çiel l’heureux état de veuve. 

i 
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Sganarelle n’a plus befoin de confulrer ni 
amis, ni Do&eurs, ni Bohémiennes, il va croui 
ver Alcantor y pere de la Demoifelle , pour lui 
dire qu’il ne veut pas fe marier. Alcantor lui 
répond que les volontés font libres. Mais fon 
fils Alcidas prie fort poliment Sganarelle de fa, 
couper la gorge avec lui , ou d’époufer fa feeur. 
Sganarelle ne veut faire ni l’un ni l’autre. Al- 
cidas lui demande la permiflîon de lui donner 
des coups de bâton , & la prend fans attendre 
fa réponfe. Il lui propofe encore une fois de 
fe battre ou de fe marier, &: fur le refps qu’il 
en fait , il recommence à le frapper. Sganarelle 
aime mieux époufer Dorimene que de rifquer 
fa vie. 

Pre'cis du Canevas Italien . 

Arlequin fait le brave à toute outrance : rien ne peut lui 
réfifter. Il refufe d’e'poufer une fille à laquelle il a promis 
fa foi. On vient lui propofer de remplir fa parole ou de 
fe battre ; il ne veuc faire ni l’un ni l’autre : on lui donne 
des coups de bâton. On lui fait enfuite la même propo- 
fition; il réfléchit que, s’il fe bat, il rifque d être tué, & 
que le point d’honneur ne lui ordonne point de perdre 
fa vie. Il prend généreufement fon parti à l’afpeâ: du 
bâton ou des épées qu’on ne celle de lui préfenter, 6c 
il époufe. 

L’hiftoire à' Arlequin eft en gros celle de 
Sganarelle , avec la différence que le héros Fran- 
çais n’eft pas un faux bravp. Il avoue tout na-. 
turellement qu il n'a pas de gorge à couper j 
& je ne fais fi., par cette raifon même, les 
coups de bâton ne deviennent pas moins plai- 
fans. En tout cas , fi notre Auteur cède en cela 
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aux Italiens , nous allons le voir prendre la 
revanche. Sganarelle veut confulter le Do&eu* 
Pancrace. Celui-ci l’impatiente en revenant fans 
celle vers la cantonnade , pour foutenir qu 'il 
faut dire la. figure d'un chapeau , & non pas la 
forme. 

Dans un canevas très-ancien , Arlequin: veut 
confulter , comme Sganarelle j un Doéteur qui 
l’impatiente en fe tournant fouvent vers la cau- 
tonnade, pour apoftropher un prétendu Savant 
avec lequel il vient d’avoir une difpuéfe très- 
vive. Il étoit queftion de décider fi la matière 
palfe avant Informe. Arlequin , infirme du fujec 
de la querelle » en rie > & demande enfuite gra- 
vement au Doéteur quel eft fon avis. Le Sa» 
vant fait un grand raifonnement pour prouver 
que , de tout temps , la matièfe fut avant la. 
forme. Arlequin lui donne un démenti , foutient 
que la forme a le pas avant fc- matière > 5c pré- 
tend le démontrer clairement par une aventure, 
qui lui eft arrivée. 

J’avoîs belbîn , dit-il , de tauliers. L’entre chez un cor- 
donnier, il m’en donne plulleurs à effayer; mais tous 
étoient fi courts . que la moitié de mon pied n’y entrait 
point. J’étois comme ces -petites maîcreflcs qui. pour pa- 
raître avec un pied en miniature , portent des mules qu* 
couvrent feulement le bout des doigts. Je le fis remarquer * 
aq cordonnier , & je lui dis : Maître . ces tauliers ne vont 
pas bien. — Monfieur , ils vont à merveille. — Comment l 
Ils vont à merveille ! ils tant e'troits & courts. — V ous 
vous trompez „ Monfieur . ils tant au contraire trop longs 
te trop larges; vous ne les aurez pas portés cinq à fis 
mois, que vous verrez....— -Oui, maisen attendant ils me 
bleflenr. — Non , Monfieur , cela n’eft pas polïible. 
— Non , Monfieur , vous vous trompes. ■*» SenguédimL*, 
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je fens bien que je fouffre. — Non , Monfieur , vous ne 
louerez pas. . . La (Té de l'opiniâtreté de cet homme , je lui 
dis : Maître Savate , vous êtes un impertinent , entendez- 
vous ; il me répondit que j’étois un fbt : je luj répliquai 
qu’il droit un coquin; il me ripofta que j’étois un fripon. 
Je ne lui parlai plus ; mais je lui donnai des coups de 
bâton , & je pris bravement la fuite. Il ne me fuivit pas , 
mais il envoya après moi ; devinez. — Ses garçons ? 

Non. — Ses chiens I — Non , une forme. Cette forme 
••lia plus vite que moi , elle m’attrapa : pottfeté , me voilà 


avec une tumeur à la tête. Peu à peu cette tumeur grolTit , 
énfuite ellé^nûric, enfin te elle creva, enfuite parut la ma- 
tière ; mais ce ne fut que huit jours après le coup de forme» 
Èrgo , vous voyez que la forme a le pas avant la ma- 
tière; que je fuis un habile homme, & que vous n’ctes 
qu’un âne vous , M. le Poêteur. 


Le plaifant de cette fcène eft d’entendre Ar- 
lequin prendre alternativement le ton du Cor* 
donnier & le fien dans la difpute.dont il rend 
compte ; de le voir peindre la forme qui l’at- 
teint, s’envelopper la tête d’un linge, 8 e feindre 
des douleurs graduées : mais du moment qu’il 
eft queftion de la matière , il ne peut que de- 
venir faftidieux. Et fuppofé que Moliere eût pu 
ajouter encore quelques larcins à ceux qu’il a 
faits dans cette ftène , nous devons lui fa voir 
gré de ne l’avoir pas prife en entier. 

Dans la fcène de Moliere -, Pancrace impa- 
tiente encore Sganartlle en voulant lui prouver, 
par raifons démonftràtives 8 e convaincantes &. 
par argumens in barbara , qu’il n’eft qu’une pé- 
core de s’emporter contre le Do&eur Paner ace , 
homme de fuj/fance , de capacité ; homme con- 
fbmmé dans toutes les fcienccs naturelles , morales 
& politiques ; homme /avant , favantiffime , per 
omnes modos & cafus; homme qui pofsède lu 
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Fable y Mythologie y Hijloire y Grammaire , &c. 
On ne peut pas dire que tout foit exactement 
copié de 1 italien , puifque la Icène italienne n’eft 
pas écrite, & que chaque DoCteur la remplir â 
la fantaiGe ; mais le fond eft le même pour la 
coupe & pour les lazzis. Y oxYcfti Arlequin la joue 
fous le déguifement du Docteur y il ajoute ordi- 
nairement , pour fe faire refpedtgr : “ bavez-vous 
» ce que c’eft qu’un DoCteur y ic tout ce qu’un 
» homme a été obligé de taire avant d être Doc- 
» teur? Il faut qu il lâche lire & éciye } pour 
» lire & écrire, il faut connoître les lettres} 
» pour connoître les lettres , il faut aller à 1 é- 
» cole ; pour aller â l’ccole , il faut marcher ; 
» pour marcher , il faut des jambes pour avoir 
» des jambes & leur donner la force d agir , il 
» faut manger; pour manger, il faut avoir une 
» bouche} pour avoir une bouche, il faut vivre} 
» pour vivre, il faut naître; pour naître, il faut 
« fortir du fein de la mere ; pour fortir'du fein 
» de la mere , il faut être engendré } pour être en ; 

» gendré, il faut avoir un pere ». On lui ferme 
la bouche à plulieurs reprifes , & on le chalîe ( i ). 

I * - i:uo{4 

•’ 7 1 .tr ; . '-sS' 

(i) Quand nous ne faurions pas que la Icène de Mo- 
lière eft imitce de, l’italien, il nous l’auroit découvert lui— 
même par une fingullère diftraétion. Au lieu de meure 
dans les notes de fa pièce , Sganarelle eft impatienté par le 
Philofophe , il ferme avec Ja main la bouche du Philofophe , 
il pou/e le Fhilofophe dam fa maifun , Sec. il a conftam- 
ment écrit , Sganarelle impatienté par te Do ( leur y fer me avec 
fa main ta bouche du Dofleur ; il pouffe le DoCteur dam fa 
maifon , &c. Les DoCleurt ne font admis que dans les pièces 
italiennes. Moliere en compofant fa fcènc avoic l’idée rem- 
plie de celle qu’il imitoit. 
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CHAPITRE XI. 


Don Juan ou le Festin de Pierre , Comédie 
en profe & en cinq actes 3 comparée pour le 
fond. & Us détails , avec une pièce efpagnole 3 
utfitulee : El Burlador de Sevilla y Combi- 
dado de Piedra , le Trompeur de Séville Sc 
le Convié de Pierre j une pièce italienne imitée 
de la précédente , & quelques autres de de 
Villlers , de Dorimon , de Rojîmon t de Cor 
neille 3 &c. 


JLiA Troupe italienne avoic donné le Convié 
de PUrre , appellé par corruption le Fejlin de 
Pierre , & cette pièce informe avoir faic courir 
tout Paris. De Milliers , Rojimon 3 Dorimon 3 
avoient traité le même fujet , quand Moliere , 
follicité par fes camarades de mettre ce monftre 
dramatique fur fon théâtre , y confentit avec 
peine.. Sa complaifance fut punie par Je peu 
de fuccès de fa pièce. 




x trait du Fejlin de Pierre , de Moliere.' 


; A C T E I.’ 

.. . „ ... • ■* • % 

Sganarelle râpe du tabac , en fait l’éloge , en 
donne à Gufman , & lui demande ce qu’il vient ' 
ftire. Gufman lui répond qu’il eft l’Ecuyer d 'El~ 
vire y jeune perfonne de qualité, féduite par 
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Don Juan au moment où elle alloit entrer dant 
un couvent. Don Juan a feint de lepoufer* 
6c l’a délaiflee : elle vient lui reprocher fa per- 
fidie. Sganarelle prévoit qu’elle lera mal reçue : 
Don Juan le confirme dans cette opinion , en 
lui peignant les plaifirs d’un cœur volage , 6e 
eh lui faifant part du deflein qu’il a formé de- 
puis peu. 11 vient de voir une jeune perfonfte 
fiancee à un payfan qu’elle aime beaucoup : il 
eft jaloux de leur bonheur ; il veut le troubler 
en enlevant la petite payfanne. Elvire paroît, 
lui reproche de l’avoir entraînée dans le pré- 
cipice , & lui demande fi elle a perdu fon 
cœur pour toujours. Don Juan lui avoue qu’il 
la fuira fans cefie , afin de ne plus s’oppofer à fa 
première vocation pour le cloître.: Elvire , in- 
dignée, lui prédit une punition célefte. Sgana - 
relie efpère que fon maître aura quelques re-*- 
mord» j Don Juan fort pour préparer l'enlève- 
ment projette. 

i' ACTE IL 

• . r * 

Pierrot raconte à Charlotte fon accordée, qu’il 
a retire de 1 eau Don Juan 6c fon valet. Dori 
Juan n a pu enlever la fiancée , parce qu’un 
coup de vent a renverfé k barque dans laquellé 
il la pourfuivoit j mais en fortant de l’eau ji * 
rencontré la jeune Mathurine , & l’a déjà per- 
fuadee. Il voit Charlotte , la trouve aufil très- 
jolie, 6c lui promet de l’époufer. 11 l’embraflej 
Pierrot fe fâche. Don Juan le bat , 6c le ré- 
compenfe ainfi de lui avoir fauvé la vie. Ma-r 
thurine arrive ; elle eft fâchée de voir Don Juan 
avec Charlotte. Elles veulent le faire expliquer 

pour 
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pour l’une ou pour l’autre ; il promet tout bas 
à chacune de lui donner la préférence , & fort. 
Les petites filles font très contentes. Sganarelle 
les arrête pour leur dire que fon maître eft un 
fourbe, 8c qu’il ne faut pas fe fier à lui. Don 
Juan reparoît : Sganarcllc le voit , 8c change 
bien vite de langage. On avertit Don Juan que 
deux Cavaliers le cherchent pour lui faire un 
très-mauvais parti. 11 veut obliger Sganarcllc 
à fe» revêtir de fes habits ; celui-ci n'en veut 
rien faire. 

A C T E I I I. 

Don Juan paroît en habit de campagne; Sga- 
narelle , avec une robe de Médecin. Le maître 
voie de loin un homme attaqué par trois per- 
fonnes ; il vole à fon fecours, 8c fauve la vie 
à Don Carlos 3 frere 6'Elvire , dont il n’eft pas 
connu. Un inftant après, Don Alonfc 3 fécond 
frere A’Elvirc } paroît , reconnoît Don Juan pour 
le féduéteur de leur focur , & veut fondre fur 
Jui. Don Carlos l’arrête , en lui dilant qu’il 
doit la vie à Don Juan ; qu’il veut s’acquitter 
de cetre obligation , 8c lui donner le temps 
de réparer l’amont dont il a couvert leur fa- 
mille. Don Juan apperçoic le tombeau d’un 
Commandeur qu’il a tué , adrelïe quelques 
railleries à fa Statue , & ordonne à Sganarelle 
de l’inviter à dîner. La Statue baille la tête : 
grande frayeur du valet ; furprife du maître. 

ACTE IV. 

Sganarelle eft toujors effrayé par le coup de 
tête de la Statue : Don Juan prétend qu’ils ont 
Tome IL M 
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été trompés par un faux jour. On lui annonce 
}Vl. Dimanche , fon marchand drapier , qui 
vient lui demander de 1 argent j mais il 1 ac- 
cable de tant de politelfes , il lui demande fi 
à propos , dès qu’il veut ouvrir la bouche , fi 
fa femme peut réfifter à la fatigue du ménage, 
fi fa fille elt toujours jolie , fi fon fils fait tou- 
jours bien du bruit avec fon tambour 3 fi fon 
petit chien Brufquet mord toujours les gens aux 
jambes , que le bénin créancier n’a ni le temps 
ni le courage de demander ce qui lui eft du. 
Don Juan n’évite pas auffi heureufement une 
vive réprimande que lui fait fon pere, en le 
menaçant de devancer par fon châtiment le 
courroux du ciel. Il fait des vœux. pour la mort 
d’un pere fi fâcheux, quand Elvire voilée , & 
vêtue de noir , vient lui annoncer une punition 
célefte s’il ne fe corrige promptement. 11 la 
trouve jolie fous fon habit de pénitence , Sc 
lui propofe de pafter quelques jours avec lui. 
Elle fort indignée. Don Juan fe met à table 
avec fon valet. On frappe j la Statue paroît , 
s’aflied , invite Don Juan pour le lendemain. 
Don Juan promet de fe rendre à l’invitation 
avec Sganarelle ; celui-ci, qui meurt de peur, 
jure de n’en rien faire. 

A C T E, V. 

Don Juan feint de s’être converti : fon pere 
en eft enchanté. Sganarelle verfe des larmes 
de joie. Son maître le détrompe bientôt, en 
lui dévoilant fes vrais fentimens. Il n’a pris 
le parti de l’hypocrifie que pour mieux fe livrer 
à toutes fortes de vices. Don Carlos vient lui 
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demander fi la réfolution eft prife , & s’il fe 
détermine enfin à donner la main à fa iœur r 
Don Juan répond que le Ciel s’oppofe à cette 
union, & qu’il ne pourroit faire fon falut dans 
l’état du mariage. Le fpe<ftre d’une femme 
voilée paroît : Don Juan veut le faire parler. 
Le Temps , armé d’une faulx , lui fuccède. 
Enfin , la Statue vient fommer Don Juan de 
tenir fa parole. Le tonnerre tombe fur lui, un 
abîme s’ouvre , & il en fort des flammes. 

Paflons préfentement à la comédie efpagnole. 
Le Leéleur fera fans doute bien aife de voir 
une pièce que plufieurs Nations & tant d’Au- 
teurs divers ont imitée. Elle eft de Tirfo de 
Molina. 

EL BURLADOR DE SEVILLA Y COMBIDADO 
DE PIEDRA . 

N , * 

lt Trompeur de Séville et le Convié de Pierre, 
( La Scène eft à Naples. ) 

Première Journée. 

La DuchelTe Ifabelle a donné un rendez-vous dans fba 
appartement au Duc Oiftave. Don Juan en eft infttuit, 
& va dans l’obfcuricé prendre la place de l’amant beu-, 
reux. La Ducheflè paflfc une partie de la nuit avec lui 
fans s’appercevoir de la tromperie : elle l’accompagne pour 
qu’il forte fans courir aucun danpet ; elle s’apperçoit en- 
fin qu’elle n|4ft point avec fon cher O «Slave. Il eft temps , 
comme on le voit. Elle appelle la garde. 

Le Roi accourt au bruit. Il demande qui va là. Dop 
Juan répond, en plaifantant, que c’eft un homme avec 
une femme. Le Roi appelle fes foldats. Ifabelle prend U 
Elite. 

Don Pedrc , Ambafladeur d’Efpagne, vient à la tête dp 
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quelques foldats. Le Roi lui ordonne d’arrêter l’homme 

la femme qui profanent fon palais. Il fort. 

Don Juan fe fait connoître à Don Pedre pour fon ne- 
veu , lui avoue la tromperie qu'il a faite à la Ducheffe Ifa- 
bclle fous le nom d’Oftave. Don Pedre lui confeîlle de 
fauter par le balcon. 8c d’aller à Milan ou en Sicile. 

Le Roi revient , 8c demande où eft le criminel. Don 
Pedre , après avoir fait une defeription de là. bravoure . 
dit qu’il a pris la fuite , mais qu’il l’a reconnu pour le Duc 
Oftave. Il lui apprend enfuite que la coupable eft Ifabelle. 
Le Roi ordonne qu’on la conduife devant lui. 

Ifabelle paroît. Le Roi . toujours jaloux de l’honneur de 
fon palais , lui reproche de l’avoir profané avec O&ave. 
Ifabelle veut exeufer Octave; mais le Roi l’empêche de 
parlex , ordonne qu’on la mette dans une tour , 8c charge 
Don Pedre d’aller arrêter Oêtave , afin qu’il répare l’hon- 
neur d’Ifabelle en l’époufant. Tous forcent. 

Le Duc Oétave arrive avec fon valet , qui lui demande 
où il va fi matin : fon maître lui déclare fa paillon pour 
Ifabelle , & lui dit qu’il fe rend à un rendez-vous quelle 
fui a donné. • : 

Un Domeftique annonce au Duc que l’ AmbalTadeur d’Ef- 
pagne le cherche pour le mettre en prifon. 

Don Pedre , fuivi de fes gardes , reproche au Duc d’a- 
voir féduit Ifabelle en lui promettant de l’époufer , lui die 
«ju’Ifabelle même l’accufe , que le Roi eft furieux, 8c lui 
conlèiiie de prendre la fuite par la porte du jardin. 

< Tisbéa , fille d'un pêcheur , paroît une ligne à la main. 
& fe félicite de confcrver fon honneur 8c d’être infenfi- 
ble aux foupirs de lès amants. Elle entend des hommes qui 
fe débattent contre les flpts de la mer. 

Don Juan 8c fon valec Catalinon font jettés fur le ‘ri- 
vage. Le maître a perdu connoilfance : le valet plus robufte , 
confie Dori Juan à la jeune fille , 8c court vers quelques ca- 
banes voifines, pour demander'du fecours. 

Don Juan, en reprenant connoiflànce , fe trouve entre 
les bras d’une jeune payfanne ; il eft ravi de l’aventure , pro- 
jette de la féduire, 8c lui promet de l’époulir. 
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Catalinon conduit deux pêcheurs qui fe font un plaide 
d’emmener Don Juan chez eux pour le régaler. 

^ On s’eft apperçu que la fccne a fou vent 
changé , elle eft pxéfeutemçnt en Caftilje.. 

Le Roi de Caftille s’entretient avec Gonzalo , lui de- 
mande des nouvelles de Lisbonne. Gonzalo emploie en- 
viron deux cents vers pour en faire une defèyiption : le 
Roi a la complaifance de la trouver très-courte, & en rc- 
connoiflanceil lui promet de marier fa fille dona Anna avec 
Don Juan. Ils fortent. 

Don Juan & fon valet s’emparent de la fcène. Catalinon 
reproche à fon maître le dçfTein qu’il a de fe'duire Tisbéa, 6c 
de manquer aux loix de l’hofpitalité. Don Juan s’explique 
fur l’exemple d’Errtfe avec Didon. 

Tisbéa paroît. Don Juan emploie les fermens les plus forts 
pour lui perfuader qu’il l’époufèra. La jeune innocente fe 
rend : ils fe cachent dans un bofquet de rofeaux. 

Coridon, Anfrifo & Bélifa condüifent des mufkiens. Ils 
appellent Tisbéa pour la faire danfer. En attendant fon ar- 
rivée ils chantent le Couplet fuivant 

A pefcar falio la nina 
Tendiendo redes : 

Y en lugar de peces. 

Las aimas prende. 

ce La jeune fille fort- pour pêcher & tendre des filets : an 
» lieu de poiffons , elle y prend les coeurs ». 

Tisbéa accourt défèfpérée, en criant, au feu l à l’eau ! Son 
ame brûle d’amour de chagrin d’avoir été déshonorée par 
un fyomme , elle qui fe moquoic tant des amans. Elle prie 
tous les pêcheurs de courir après le fédu&eur. Tisbéa cric 
encore derrière la coulifTe , au feu ! quoique , pour l’éteindre K 
elle répande ajjez d’eau par les yeux. 

Seconde Journée. 

Le pere de Don Juana reçu des lettres qui luiapprennent 
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l’affront fait par fon fils à la Ducheffe Ifabelle. Le Roi in- 
digné ne veut plus le marier à Dona Anna, fille de Gon- 
zalo, & le bannit. 

On annonce au Roi le Duc Oétave : il paraît, & dit 
qu’il fuit de fon pays, parce qu’une Dame l’a accufé d’un 
crime qu’il n’a pas commis. Le Roi fe doute que la Dame en 
queftion eft Ifabelle i il promet au Duc de l’excufer auprès 
de fon Prince, & lui offre la main de cette même Dona 
Anna, qu’il deliinoit à Don Juan. Le Duc fe félicite avec 
fon valet de fon bonheur. 

Le Duc & Don Juan fe reconnoiffent. Ils s’applaudiffent 
mutuellement de s’être retrouvés. 

Le Marquis de la Mota, digne d’être un Marquis Fran- 
çais , joint Don Juan ; dit du mal de plufieurs femmes dont 
il a été bien traité , les lui nomme , & finit par lui faire con- 
fidence de l’amour que Dona Anna reffent pour lui. 

Don Juan ordonne à fon valet de fuivre le Marquis , pour 
voir apparemment où loge Diana Anna. 

Une duegne a vu d’une fenêtre grillée Don Juan avec le 
Marquis; elle le croit fon grand ami, lui jette une lettre à 
traveas les barreaux , & le prie de la remettre au Marquis. 
Don Juan jure de le faire avec exaêlitude , & fe promet 
tout bas de foutenir le titre qu’il a fi bien mérité : le 
trompeur de toutes les femmes. Il lit la lettre, conçue en 
ces termes : 

« Mon pere a promis ma main làns me confulter ; je 
ne puis lui réfifter. Je ne fais fi je furvivrai au coup mortel 
qu’il m’a porté ; mais fi tu fais quelque cas de ma tendrefle 
& de mes ordres , fi ton amour fut vrai , tu peux me le prou- 
ver dans cetté occafion. Je veux te faire voir combien je 
t’eftime. Tu n’as qu’à venir cefoir à onze heures , tu trou- 
veras ma porte ouverte : ton efpérance ne fera pas trompée ; 
&,,cn récompenlè de ton amour, tu jouiras le premier de 
mon honneur. Prends un manteau de couleur, il fervira de 
fignal à Léonorilla & aux duegnes. Mon amour t’aban- 
donne le foin de tout. Adieu. 

Catalinon annonce à Don Juan que le Marquis approche. 
. Don Juan dit à fon valet qu'une bonne fortune l’attend* 
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Ccluî-cî veut lui faire des réprimandes ; mais il eft bientôt 
oblige' de fe taire. 

Don Juan fe garde bien de montrer au Marquis la lettre 
qu'il a reçue pour lui : il lui dit limplement qu'on l’a chargé 
de lui donner un rendez-vous pour onze heures à la porte 
de Dona Anna , & qu’on lui recommande de prendre un 
manteau de couleur. Le Marquis embrafle à pluiîeurs re- 
prifes le traître qui a réfolu d’aller au rendez-vous avant 
lui , & d’agir avec Dona Anna comme avec Ifâbelle. Le 
Marquis fart pour changer de manteau. 

Don Diego fait une mercuriale très-vive à fbn fils Don 
Juan, qui s’en moque. Don Diego irrité l’abandonne au 
courroux du Ciel , & fe retire. 

Don Juan tourne en ridicule les vieillards qui pleurent, 
qui grondent fans ccITc, & fe prépare à jouir bientôt de 
Dona Anna. 

Le Marquis , accompagné de quelques muficiens , re- 
vient fur le théâtre. Il craint d’être dérangé par un brave 
qui fait fêntinelie au bout de la rue i il prie Don Juan 
d’aller reconnoître le terrein , & lui prête fon manteau. 
On chante. 

La (cène change encore , & repréfente l’appartement de 
Dona Anna. Elle paraît aux prifes avec Don Juan i elle lui 
dit qu’il eft un impofteur, qu’il n’eft pas le Marquis. Don 
Juan lui jure le contraire. 

Don Gonzalo entend les cris de fa fille : il paraît avec Ibn 
épée nue. Dona Anna crie toujours , 8c demande fi quel- 
qu’un n’aura pas la bonté de tuer le meurtrier de fbn hon- 
neur. Le pere eft furieux. Don Juan lui commande de le 
laifier fortir. Le vieillard lui répond qu’il ne palTera que 
par la pointe de fbn épée. Don Juan fe bat, lui donne un 
coup mortel, 8c prend la fuite. 

Don Gonzalo bleflé fe débat entre les bras de la mort. 
Il expire , on l’emporte. 

La fcène change derechef. Le Marquis revient avec fes 
muficiens : il eft furpris de ne pas voir Don Juan. 

Don Juan accourt, remet au Marquis fon manteau i 
& fuit, ’ 
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Le Marquis ne fait à quoi attribuer ia fuite de Don Juan; 
Il entend du bruit ; il apperçoit quantité de flambeaux : il va 
voir ce que c’ell. 

Don Diego, pere de Don Juan, vient, fuivi de la garde; 
& arrête le Marquis , que fon manteau fait prendre pour 
le meurtrier de Gonzalo. 

Le Roi paroît pour ordonner qu’on fafle promptement le 
procès au Marquis , & qu’on lui coupe la tête. 

Le théâtre efl abandonné à une noce champêtre & à des 
bergers qui danlènt & qui chantent. 

Le valet de Don Juan fe mêle parmi les gens de la noce. 

Don Juan vient , voit la marie'e, la trouve à fon gré; 
s’affied auprès d’elle , la carelfe , & l’accompagne enfoite 
malgré le marié. 

Troifîème Journée. 

Le marié , qui fe nomme Patricio , eft très-jaloux de 
Don Juan. Il peint fa jaloufie dans ini monologue. 

Don Juan appelle Patricio, lui dit en confidence qu’il 
connoît depuis long-temps Amirrta fon accordée, qu’il a 
fouvent joui d’elle. Patricio cclfc d.’y prétendre. 

Don Juan s’applaudit d’avoir alarmé Patricio, & rit de 
la fottife des payfans, qui font délicats fur l’honneur. 

La fcènc repréfentc apparemment la chambre de la ma- 
riée. Be'lifa y dit à la belle Aminta que fon mari viendra 
bientôt la joindre.-Elle l’exhorte à fe déshabiller. Aminta le 
‘ plaint de ce que Don Juan donne de la jaloufie à fon 
mari. 

Don Juan , entre dans. la chambre delà mariée, qui n’ell 
pas peu furprilè , & fe fâche. Don Juan lui dit que fon mari 
la méprile , & qu’il lui a permis de l’epoulêr à fa place. 
Aminta lui dit de jurer que s’il n’accomplit point fa parole, 
il Veut être maudit de’Dieu. Don Juan ne fè fait point 
prier; & veut, dit-il, être tué par un homme mort. EMe 
s’abandonne à lui , & -ils fortcnt. 

La Ducheffe Ilabeile fuit le traître qui l’a déshonorée! 
elle a quitté Naples , & la voici fur la fcène, 

Tisbéa, cette petite fille de pécheur que Don Juan a 
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îéduite , coûte apres lui. Les deux infortunées fe rencon- 
trent , & fe font mutuellement part d’une partie de leurs 
malheurs. 

Catalinon apprend à fon maître qu’Ifabelle eft dans le 
■$ays; mais il n’eft occupe' que d’Aminta. On voit le mau- 
fole'e de Gonzalo : fa Stame eft fur le tombeau. Don Juaa 
i’invite à fouper; elle accepte. 

Le the'âtre repréfente l’appartement de Don Juan: fes do- 
ineftiques mettent le couvert. 

Don Juan arrive. Il force Catalinon à fe mettre à table. 
On frappe; un domeftique va pour ouvrir la porte : il re- 
vient en fuyant. Catalinon fe croit plus brave ; il va à. la 
porte , 8e fe laiffe tomber de frayeur. Don Juan met l’épée 
à la main, & s'avance vers la porte. 

La Statue parole & s’aflîed à table. Don Juan veut que 
Catalinon reprenne fa place. Il s’exeufe , en difant qu’il ne 
mange point avec des gens d’un autre monde 8e des con- 
vives de pierre. 

On fait à la Statue plufieurs queftions fur l’autre monde. 
.On lui demande . fi le pays eft beau , fi la Poéfie y eft en 
crédit. Elle répond à tout avec la tête. On la régale de 
quelques couplets. Elle invite Don Juan à fouper dans fit 
chapelle, 8c fe retire. Don Juan veut l'éclairer ; elle lifi 
répond qu’elle n’en a pas befoin, parce que fon ame c® 
en grâce devant Dieu. 

Don Juan avoue quhl’ï peur; mais il promet d être fidèle 
à la parole qu’il a donnée , afin qu’on parle de fa valeur. 

• Le Roi ordonne qu’on fafte fortir Ifabelle du couvent où 
elle s’eft retirée.,.11 veut la marier à Don Juan. 

Le Duc vient demander au Roi la pcrmülîon de fe cou- 
per la gorge avec Don Juan ; le Roi la lui refufe , & fort avec 
• fa Cour. 

Aminta court après Don Juan, qui a promis de 1 époufèr. 

Don Juan va fouper avec la Statue; il ordonne à Ca- 
talinon d’entrer dans l’Eglife 8c d’appeller : le valet n’en 
_ veut rien faire. 

La Statue paroîr avec deux lutins qui fervent à table ; on 
foupe ; enfuite le mort embraflc Don Juan : il crie qu’il 
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brûle. Il demande un Prêtre . afin qu’il puifle fe confeffer 
Sc recevoir l’ablblution : la Statue lui répond qu’il s’y prend 
trop tard. Don Juan tombe mort. Le tombeau, la chapelle, 
l’églife , tout s’engloutit. 

Le Roi reparaît avec fa Cour. Patricio lui demande juftice 
contre Don Juan qui lui a ravi fa femme. 

Tisbéa & Silvia demandent au (fi raifon de l'affront que 
Don Juan leur a fait en les déshonorant. 

Aminta vient fe joindre aux autres malheureufes trom- 
pées par Don Juan. 

Le Marquis prouve qu’il eft innocent de la mort de 
Gonzalo . ôc que Don Juan l’a tué. 

Catalinon recourt 6c raconte au Roi tout ce que nous 
avons vu en aélion , c’eft-à-dire , comment le fce'lérat Don 
Juan a plufieurs fois outragé la Statue . ôc comment elle 
s’eft vengée. Il ajoute que Don Juan, avant de mourir , a 
confefle n’avoir pas eu le temps d’offenfer Dona Anna. Le 
Marquis , charmé , l’époulè. Le Duc Oétave prend Ifàbelle 
comme fi elle étoit veuve de Don Juan. Le Roi loue le 
Ciel, qui a puni le criminel Don Juan. Il ordonne que 
le tombeau de Gonzalo foie tranfporté à Madrid dans 
l’Eglife de S. François. 

. ( Extrait de la Pièce Italienne. ) 

Avant- è n e. 

Ifàbelle , fille de Don Pedre , voit à la Cour le Duc 
Oâave , en devient éprifè , ôc lui infpire le goût le plus vff. 
Le Duc s’apperçoit de fa conquête , prie Ifàbelle de l’in- 
troduire chez elle pendant la nuit. Elle refûfe quelque 
temps , & finit par lui accorder fa demande : mais le Duc 
ne profite pas de la permiffion ; c’eft Don Juan , qui , à la 
faveur de l’obfcurité , s’introduit dans l’appartement d’Ifa- 
belle fa coufine , paflê quelque temps avec elle , & veut 
fe retirer , quand Ifàbelle fe doute qu’elle n’eft point avec 
O&ave. Elle s’attache au manteau de l’impofteur, qui 
l’entraîne fut le théâtre, C’elt ici que l’a&ion commence. 
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ACTE I. 

Ifabelle preflë l’homme qu’elle tient de le faire con- 
noître , il refufe. Ifabelle , de'fefpére'e , crie. Don Pedre 
vient avec une bougie : fa fille prend la fuite. Don Juan 
éteint la lumière. Don Pedre étonne' menace,'* finit par 
prier fon adverfaire de fe nommer. Don Juan lui avoue la 
faute que l’amour lui a fait commettre, & fe fait connoître 
à lui pour fon neveu. Don Pedre , au lieu de s’irriter de 
l’offenfe faite à fa fille , ne s’occupe que de fon neveu ; & 
craignant qu’il ne foit arrêté , il lui conlèille de fauter par 
le balcon, 8c de fuir dans un autre climat la colère du Roi , 
qu’il a méritée en déshonorant fon palais. Arlequin cherche 
fon maître : il paroît avec une lanterne de papier au bout 
d’un bâton , & une épée. Il dit , en admirant la longueur 
8c la largeur de fa lame : « Si tous les couteaux n’étoienc 
qu’un couteau , ah ! quel couteau ! fi tous les arbres n’étoienc 
qu’un arbre , ah ! quel arbre ! fi tous les hommes n’étoient 
qu’un homme , ah ! quel homme ! fi ce grand homme pre- 
noit ce grand couteau , * afH’îl en donnât un grand coup à 
ce grand arbre . 8c qu’il lui fît une fente , ah ! quelle fente ! » 
Don Juan arrive. Lazzis de peur d’ Arlequin , qui laide tom- 
ber fa lanterne : elle s’éteint. Don Juan met l’épée à la main : 
Arlequin tient la fienne droite, après s’être couché fur le 
dos. Don Juan le rencontre toujours, fans pouvoir attein- 
dre fon adverfaire. Il reconnoît enfin Ibn valet, lui raconte 
le tour galant qu’il vient de jouer à fa coufine. Ils partent 
enfemble pour la Caftille. Pendant ce temps-là Don Pedre 
a comploté avec là fille Ifabelle de foutenir que le Duc 
Oétave s’eft réellement introduit dans fon appartement. 
Ils vont enfemble porter plainte au Roi , qui charge Don 
Pedre d’arrêter l’audacieux. On voit le Duc tranquille dans 
fa chambre. Don Pedre arrive , lui annonce l’ordre du 
Roi , * lui confeille de fuir dans un autre climat , pour 
échapper au courroux du Monarque, Il lui promet de l’ap- 
paifer dans la fuite. 
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ACTE II. 

( La {cène repréfente la mer ; elle parait agitée par une 
tempête. ) 

Arlequin & Don Juan luttent contre les flots. La fille d’unr 
pêcheur les voit , a pitié' d’eux, leur donne du fecours. Don 
Juan eft à demi-mort ; Arlequin eft moins fatigué , parce 
qu’il eft entouré de velïîes. Il en crève une en le laiffanc 
tomber fur le derrière : Bon ! dit-il , voilà le canon qui tire 
en ligne de réjouiflance. Il ajoute qu’il a bu alfez d’eau , & 
demande du vin. Don Juan revient à lui ; il trouve la petite 
fille qui l’a fecouru fort jolie; il feint de vouloir la prendre 
pour fa femme , afin de lui prouver fa reconnoiffance. II 
quitte le théâtre avec elle. On voit clairement qu’il va jouir 
des droits du mari. Arlequin s’en doute; il dit tout bas : Ah î 
pauvre malheureufe, que je vous plains de vous iaiiler abu.- 
fer par mon maître ! il eft fi libertin, que s’il va aux en- 
fers , comme il faut le croire.il tentera , je crois, deféduire 
Proferpine. Don Juan revient, & veut partir : la petite fille 
▼eut être du voyage , 8c lui râtelle les fermens qu’il a faits. 
Don Juan lui dit qu’il lui a promis de la prendre pour fa 
femme , mais qu’il a voulu dire par-là qu’elle feroit au ler- 
▼ice de là femme : il la quitte ; elle eft au défefpoir. Arle- 
quin tâche de la confoler, en lui faifant voir la lifte (i) des 
femmes que fon maître a mifes dans le même cas. La jeune 
innocente refte feule, le peint toute l’horreur de fa, fitua- 
tion, 8c fe jette dans la mer, en la priant de bien cacher 
là honte. 

ACTE III. 

* * ' • l * ' * 

( La fcène eft en Caftille. ) 

Le Duc O&aye eft déjà très-Jjien auprès du Roi de 

■■ ■ 1 - • î-- • 

CO La lifte eft une lôngue bande de papier roulé qu’yfr- 
lequin jette vers Je parterre en retenant un bout. Quelques 
Arlequins ont rifqué de dire en meme temps au public : 

« Voyez, Meilleurs, fi vous ne trouverez pas le nom de 
quelques-unes de vos parentes », 
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Caftille, qui veut lui faire épouler Dona Anna, fille du 
Commandeur d’Oüola. Le Roi en parle lui-même au Com- 
mandeur. Don Juan eft aufli arrivé en Caftillc avec Arle- 
quin. Celui-ci reconnoît le Doéleur Gouverneur du Duc , 
& lui fait de grands complimens. D’un autre côté, le Duc 
fait part de fon bonheur à Don Juan , lui dit qu’il eft fur le 
point d’époufer Dona Anna. Don Juan eft jaloux de la fé- 
licité de fon ami. Arlequin blâme cette jaloufie , quand un 
Page de Dona Anna demande le Duc pour lui remettre une 
lettre : Don Juan fe nomme effiontémen't le Duc Oétave» 
prend la lettre , la lit, voit qu’on y donne un rendez-vous 
au Duc, projette d’en profiter, Sc s’introduit chez Dona 
Anna. On entend dans la maifon un grand bruit. Don Juan 
fuit l’épée à la main : le Commandeur le pourfuit : ils fe 
battent ; le Commandeur tombe mort. Don Juan prend la 
fuite. Dona Anna arrive avec des flambeaux , jette les 
hauts cris. Deux domeftiques emportent le mort : fa fille 
fuit en pleurant. 

ACTE IV. 

Le Duc prie le Roi d’ordonner bien vite les apprêts de 
fonmariage. Dona Anna paroît en fondant en larmes: elle 
raconte le malheur qui lui eft arrivé , demande vengeance, 
promet fix mille écus à celui qui lui fera voir l’alTafTin mort, 
& dix mille à celui qui le prendra vivant. Arlequin a tout 
entendu : il eft tenté de gagner les dix mille écus en acculant 
fon maître. Celui-ci l’écoute, le faille au collet, & veut le 
tuer. Arlequin lui foutient qu’il J’avoit vu , & ne parloit 
ainfi que pour plaifancer. Don Juan fort. Arlequin regrette 
les dix mille écus. Il rencontre Pantalon , & lui propolè de 
gagner la moitié de la fomme. « Comment cela , demande 
Pantalon » î ce La chofe eft fimple, répond Arlequin. J’irai 
dire au Roi que vous avez tué le Commandeur , on me 
comptera les dix mille écus, & nous partagerons ». Le Doc- • 
teur n’eft pas tenté de gagner de l’argent à ce prix. 

A C T E V. 

On yoit un maufolée, Don Juan reconnoît la Statue du 
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Commandeur : il oblige Arlequin de l’inviter à louper. Aprè» 
bien des lazzis. Arlequin fuit les ordres de fon maître. La 
Statue baille la tête. Arlequin a peur : il fait de grands rai-: 
fonnemens fur l’ame : Don Juan lui répond des impiétés. Ils 
fe retirent. Le Duc & le Doéleur font furpris qu’on n’ait pas 
encore découvert le meurtrier du Commandeur. La fcène 
fait voir la Cille à manger de Don Juan : plulieurs da- 
me (tiques préparent le couvert & fervent. Don Juan force 
Arlequin à fe mettre à table : il obéit. Arrivée de la Statue* 
Elle invite à fon tour Don Juan. Lazzis de peur d’ Arlequin. 

Le théâtre repréfente une place. On a découvert que Don 
Juan eft le meurtrier du Commandeur. Le Roi donne des 
ordres pour qu’il foit arrêté mort ou vif. On vient deman- 
der juftice au Roi contre Don Juan qui a féduit une bergère 
en lui promettant de l’époufer. Don Juan fe prépare à fuir 
dans un autre pays , quand il apperçoit la Statue qui le prend 
par la main & s’engloutit avec lui. Arlequin lui fouhaite 
bon voyage. La fcène repréfente enfin les enfers , & l’on y 
voit danfer les diables. 

Nous avons dit que Molière ' avoir traité ce 
lu jet maigre lui : nous voilà donc les maîtres de 
critiquer hardiment le fond de fa pièce. Ses 
défauts nous ferviront mieux que les beautés 
des autres : ils nous apprendront , lorfque nous 
voudrons nous emparer d’un fujet étranger , 
à méditer fur les traits les plus frappans de 
l’ouvrage, à voir de quelle nature ils font, fi 
on ne les affoiblira pas en les tranfplantant , 
meme s ils ne déplairont pas hors de leur pays 
natal. Il eft très-naturel qu’une nation romanef- 
que, fuperftitieufe , amoureufe du merveilleux , 
ait vu avec grand plailir des filles fimples 
fubornees par un feelerat , des rendez-vous 
no&urnes , des combats , un mélange de reli- 
gion 3c d’impiété , le fpedacle d’une ftatue qui 
marche , & la punition miraculeufe d’un homme 


x 
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odieux par fes crimes. Il eft auffi peu furprenanc 
que les mêmes chofes aient charmé Jes Italiens , 
auffi romanefques, auffi fup'erftitieux, auffi amou- 
reux de merveilles que les Efpagnols , mais plus 
bouffons ; auffi ont-ils ajouté un ridicule de plus 
à l’ouvrage , qui eft le mélange de la morale avec 
la bouffonnerie. Par la même raifon > il eft im- 
poffible qu’un fujet calqué, modelé fur des ca- 
raélères tout-à-fair oppolés au nôtre , puiffe nous 
plaire. Moliere l’a fi bien fenti , qu'il n’a ofé 
mettre qu’en récit , ou dans l’avant-fcène , une 
infinité de chofes que les Efpagnols & les Italiens 
mettent hardiment fous les yeux du fpeétateur , 
qui font réellement faites pour plaire , & qui , 
nous paroîtroient encore plus monftreufes que 
le refte de la pièce. Rappelions-nous cet exem- 
ple iorfque nous voudrons prendre un fujet chez 
nos voinns. 

Les Auteurs d’Italie & d’Efpagne ne font pas 
deguifer Don Juan ik fon valet comme Moliere; 
mais il avoit pris cette idée de de Milliers > le 
premier Auteur Français qui ait traité le fameux 
fujet efpagnol. 

LE FESTIN DE PIERRE, 
ou LE FILS CRIMINEL, Tragi-Comédie. 

Amarille , fille de Don Pedre , promet à Don Philippe • 
fon amant de l’attendre le loir même à fon balcon. Don, 
Alvaros , pere de Don Juan, & Philippin valet de ce der- 
nier, paroilfent enfuite. Don Alvaros fe plaint des dé- 
fordres de fon fils : il eft interrompu par les mauvaifes bouf- 
fonneries du valet. Don Juan arrive : il eft fâché de ren- 
contrer fon pere , 6c d’être obligé d’écouter fes ennuyeufes 
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remontrances. Las de les entendre , il le lui dit. Le premier 
a£te finit par les imprécations du bon-homme. 

A l’ouverture du fécond aéte , Don Juan enlève Amarille. 
Don Pcdre venant à fon fecours elt bielle par le raviileur , 
qui fuit à l’approche des domelliques. D.on Philippe tâche 
de confoler Amarille. Us prennent des mefures pour que 
Don Juan n’échappe point. Celui-ci , craignant d’être re- 
connu , troque d’habit avec Philippin. Le Prévôt & fes ar- 
chers prennent le valet pour le maître, & s’enfuient : Phi- 
lippin furpris s’écrie ; 

Où diable ai-je donc pris ce morceau de courage î 

Dans la première fcène du troifième aétc , Don Juan force 
un pauvre pèlerin à lui donner fes habits, 8c fous ce travel- 
liflèmentil alfaffine Don Philippe. Il fait naufrage. Il pa- 
roît touché de remords ; mais la vue de deux jolies payfannes 
les diffipe bien vite. Il emmène ces jeunes perfonnes, dans 
le deffein de leur faire violence. Peu de temps après, 
Oriane, l’une d’elles, revient baignée de larmes : il n’cft 
pas difficile d’en deviner le fujet. Philippin elTaie de la con- 
foler , en lui dilant qu’elle a force compagnes. 

Don Juan voit un tombeau , reconnoît la Statue de Don 
Pedre , mort du coup d’épée qu’il lui a donné. Il ordonne à 
fon valet de la prier à dîner. La Statue accepte , fe rend à 
l’invitation , & file une fcène très-longue , en y débitant une 
ennuyeufe morale. Don Juan beaucoup d’impertinences , 
& Philippin de fades plailknteries hors de faifûn. L’Ombre 
invite les deux convives à venir fouper dans fon tombeau : 
Don Juan promet, s’amufe, en attendant, à prendre de 
force une jeune mariée ; enfuite il va voir l’Ombre , qui 
fait couvrir la table de crapauds , de ferpens. Cette pièce 
eft terminée par un coup de tonnerre qui met en poudre 
Don Juan. 

En 1769 Dorimoriy comédien de Mademoi- 
felle , régala le public d’un nouveau Fcjlin .de 
Pierre . 11 imita fi bien de VUlïers, qu’il 1 a prefque 

copié 
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fcopié mot à mot. Rojîmon donna immédiate- 
ment après , fur le théâtre du Marais , un autre 
Fejlin de Pierre , ou V Athée foudroyé , & 11 e fe 
fît pas non plus un fcrupule de s éloigner du na- 
turel pour fe livrer au merveilleux. lied: vrai qu’il 
étoit phis excufable que les autres poètes , en ce 

3 ue la troupe brillant particulièrement par les 
écorations 8c les fuperbes ornements , il lui au- 
roit nui s’il eût écarté de fon ouvrage le furna- 
turel , toujours favorable au jeu des machines. 
Il expofe lui-même cette raifon dans fa pré- 
face. 

Thomas Corneille n’a fait que très-peu de chan- 
gements à la pièce de Molïere ; mais il les a faits 
en homme adroit , en homme qui connoît le 
goût du peuple , celui du grand monde , 8c qui 
fait prendre un milieu pour ménager les deux 
partis. Il a fenti que le fujet del Combidado de 
piedra ne pouvoir pas abfolument être dénué de 
merveilleux : il a fenti en même temps qu’il 
feroit poflible d’en retrancher une partie pour dé- 
gager & laifier refiortir les traits fins , délitats , 
les fcènes vraiment comiques, que Molière avoit 
fondus dans fon ouvrage , & qui font écrafcs par 
les chofes furnaturelles. Il a fupprimé le fpeélre 
repréfentant une femme voilée , 8c le Temps 
armé d’une faulx. 

Moliere déguife fon valet en médecin , 8c ne 
tire point parti de ce déguilement. Thomas Cor- 
neille le fart fervir à filer une petite intrigue entre 
une jeune fille que Don Juan veut féduire , 8c 
une tante que Sganarelle amufe pendant ce 
temps-là j en lui vantant fes fecrets merveilleux 
pour toute fôrte de maladies , & en lui donnant, 
comme une poudre très-rare , du tabac qu’il lui 
Tome IL N 
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ordonne de prendre dans un œuf frais. Par ce 
fnoyen , l’éloge du tabac , qu’on fait dans la pre« 
mière fcène , devient moins étranger au drame j 
suffi voyons-nous que fa pièce furvit à toutes les 
autres, & le mérite. Je regrette cependant une 
petite fcène de Mo itère , & je fuis bierrfurpris 
que Corneille ne s’en foit pas emparé. 

ACTE V. S c â k b VIII. 

> 

\ 

D’abord après la belle fcène dans laquelle Dort 
Juan déclare qu’il a feint de fe convertir pour fe 
livrer plus commodément à toutes fortes de vices , 
& pour ufurper en même temps l’eftime publi- 
que, Don Carlos y frère â’Elvire , le rencontre. 

Doh Ç n i o s, 

Don Juan , je vous trouve à propos , & fuis bien aife de 
vous parler ici plutôt que chez vous, pour vous demander 
vos réfolutions. Vous l’avez que ce foin me regarde , & que 
je me fuis , en votre prclence , chargé de cette affaire. 
Pour*moi , je ne le cèle point , je (buhaite fort que les 
choies aillent dans la douceur. Il n’y a rien que je ne 
faflè pour porter votre efprit à vouloir prendre cette voie , 
Se pour voir publiquement confirmer à ma fœur le nom 
de votre femme. 

» 

Don Juan, d'un ton hypocrite . 

Hélas ! je voudrois bien de tout mon cœur vous donner 
la fatisfaôtion que vous delirez ; mais le Ciel s’y oppofe 
directement : il a infpiré à mon ame le delTein de changer 
de vie , & je n’ai point d’autre penfée maintenant que de 
quitter entièrement tous les attachemens, de me dépouiller 
au plutôt de toutes fortes de vanités , & de corriger défor- 
mais, par une autre conduite, tous les déréglemens cri- 
minels où m’a poué le feu d’une aveugle jeuneü'e. 
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Dos Carlos. 


*55 


Ce deSein , Don Juan . ne choque pas ce que je dis ; Se 
la compagnie d’une femme légitimé peut bien s’accommo- 
der arec les louables penfées que le Ciel vous inipire. 

Don J v a n. 


Hélas ! point du COQC. C’eft un deflein que votre fœur 
elle-mcme a pris : elle a réfolu fa retraite, te nous avons* 
été couches tous deux en même temps. 

Don Car t o ». 

Sa retraite ne peut nous facisfaire , pouvant être imputée 
au mépris que vous ferez d’elle & de notre famille , Se notre 
honneur demande qu’elle vive avec vous, 

Dow Juan. 


Je vous allure que cela ne fe peut. J’en avois, pour moi ; 
toutes les envies du monde , & je me fuis même encore au- 
jourd’hui çonfeillé au Ciel pour cela; mais lorfque je l’a! 
confulcé, j’ai entendu une voix qui m’a dit que je ne devois 
pas longer à votre fœur , & qu’avec elle affinement je ne 
ferois point mon Ikluc. 

Don Carlos. , 

Croyez-vous , Don Juan , nous éblouir par ces belles 
•xeufes l 

D o n J u a n. $ 

J’obéis à la voiy du Ciel. 

Don Carlos. 

Quoi ! vous voulez que je me paie d’un femblablf 
difeours l 

Don Juan. 

Odl le Ciel qui le veut ainfï. 

Don Carlos. 




é* 



Vous aurez fait forcir nu feeur d’un couvert pour la 
laUTer enfuite, 

N x 
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Don Juan. 

Le Ciel l’ordonne de la forte. 

Don Carlos. 

Nous fouflrirons cette tache en notre famille î 
D O K J U A N. 
m Prenea-rous-en au Ciel. 

Don Carlos. 

Hé quoi ! toujours le Ciel ! 

Don Juan. 

Le Ciel le fouhaite comme cela. 

Don Carlos. 

Tl fuffit. Don Juan, je vous entends. Ce n’eft pas ici 
que je veux vous prendre , & le lieu ne le fouffre pas; mai* • 
avant qu’il foit peu je Ikurai vous trouver. 

Don Juan, 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous favez que je ne 
manque point de cœur , & que je fais me fervir de mon épée 
quand il le faut. Je m’en vais pafler tout-à-l’beure dans 
cette petite rue écartée qui mène au grand couvent. Mais 
je vous de'clare, pour moi, que ce n’eft point moi qui veux 
me battre , le Ciel m’en défend la penfe'e ; & > fi vous m’at- 
taquez , nous verrons, ce qui en arrivera. 

Il me femble que cette ftène , embellie des 
charmes de la verlification comme toutes les au- 
tres, auroit pu figurer dans la pièce de Corneille. 
Je la trouve d’autant plus belle qu’elle peint bien 
le fond du cara&ère de Don Juan , quelle le 
rend encore plus odieux , qu’elle va mervcilleu- 
fement aufujet, à l'intrigue , & qu’elle décèle 
dans l’Auteur une grande connoififance du cceuf. 
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humain î peut-être même annonce-t-elle le fcul 
homme qui pouvoir faire Tartufe. 

Il eft très-fingulier que Moliere 3 Corneille , 
la plus grande partie des Auteurs qui onr traité 
le fujet dont il eft queftion , aient fait mettre le 
valet de Don Juan à table avec fon maître, 
fans adoucir rinvraifemblançe qu’il y a dans une 
pareille conduite. Ils n’avoient 3 pour corriger 
cette faute , qu’à imiter un canevas italien très- 
ancien. Voici la fcène à-peu : près. Le théâtre re- 
préfente la falle à manger. A/lequin foupire en 
voyant la table couverte d’une infinité de mets , 
il dit qu’il voudroit bien fouper , parce qu’il a un 
rendez-vous avec une veuve très-jolie. Don Juan. 
prend feu lâ-deftus , eft fort renté de la jeune 
veuve , fait mettre fon valet à table pour lui 
faire plus commodément des qucftions. Arlequin 
répond fans perdre un coup de dent. 

D o h Juan. 

De quelle taille eft cette jeune veuve i 

Arlequin. 

Courte. 

Don Juan, 

Comment fe nomme-t-elle I '• 


Arlequin; 


Anne. 


Don Juan. 
A-t-elle pere & mere î 

- «i 

Arlequin. 

Oui. 

Don. J u % n,. 
Tu dis qu’elle t’aime î 
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Arlequin. • 

Fort, 

D o h Juan: 

Combien «-t-elle d’années f 

Arlequin. 

Vingt. 

Don J v an. 

Es quel endroit la verroRi-nouJ 1 

Arlequin, m t ' étouffant . 


Oh! vous parlez trop anffi. Que diable ! on ne lait pas 
ce que l’on mange. L’endroit que vous me demandes là 
me feroic perdre fix bouchées. 

Von Juan lui demande des nouvelles de la 
Sïgnora Li^ettz 3 pour l'empêcher de manger ta, 
le faifant parler. 


Don Juan. 

Comment le porte-t-elle î 

Arlequin. 

J'ai été chez elle & ne l’ai pas trouvée; 

Don >u a n. 

Tu mens. * ' 

Arlequin. 

f Si cela n’ell pas ml , que ce morceau puiilè m’étrangler! 
Don Juan. 

. Et la fuivante ? 

Arlequin. 

Elle étoit fortie auffi. 

D o*v Juan. 

Cela eft faux; _ f 1 ' 
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Arlequin. 

Si je vous en impofc , que ce morceau me ferve de 
poifon. • ' 

Don J v a ir. 

Arrête , ne jure plus , j’aime mieux t’en croire ,fùr ta 
parole. 

* . • •• l t 

Nous avons vu le fujet du Fejlin de Pierre ar- 
river d’Italie tout monftrueux : nous l avons vu 
paflfer fucceflivement dans les mains de pliifieurs 
perfonnes qui , pour attirer la foule , ont tâché 
d’ajouter à fa fingularité : nous pourrions le voir 
repalTer en Italie avec plus de défauts qu’il n’en 
avoit lorfqu’il en eft parti. M. Coldoni a fait 
une comédie intitulée : Il diffoluto ilthéros en èft 
aulîi fcélérat que tous ceux dont flou* venons de ✓ 

rapporter les exploits j mais fe« victimes ne lau- 
roient infpirer le moindre intérêt. E/i/f petite 
payfanne , que Don Juan féduit , s’étoir toujours 
fait un plaifir de tromper tous fes amants i Bc 
Dona Anna devient lout-â-coup fenfible 1 la 
feinte palïion d’un monftre , qui , i la première 
entrevue , lui a mis le poignard fur la gorge , • 
pour lui faire violence , & qui vient de tuer fou 
pere. Le moyen de réfifter i de tels procédés. 

Il Signor Abbatt Quart a frit représenter à 
Venife une comédie intitulée : Le Vuendc délia 
Fortuna , les ViciJJitudcs de la Fortune 3 dans la- 
quelle eft imitée la fcène de M. Dimanche , du 
Fejlin de Pierre de Molière. 

Un Joueur perd tout fon bien : il eft perfécute' par plu- 
fieurs créanciers. Pour les éviter , îl fuir dans une autre 
ville , où il trouve un de iès fireres qui vient de fe ma- 
rier richement 4 fc qui le prefente à fa femme. Comme 

N 4 
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le Joue -eft très-mal vêtu , la Dame le rebute. II rejoue; 
gagne dîsfommes confidérables, prend un équipage magni- 
fique , va voir fa belle-fœur , qui veut pour lors lui donner 
un appartement chez elle : il refufe fes offres avec» fierté. 

« ♦ n * . r 

, Ç’eft pendant, .fa première infortune qu’il 
appaife un marchand , en lui demandant des 
nouvelles de fa fille , de fa femme , de fon fils 
ôc du petit chien. ' •• 

; . . .< 

CHAPITRE XII. 

; •* * w ♦ ** 
i • r .* * t ' ' 

l’Amour Mfvtciv^comédie-hallet en trois actes, 
i * e .WP ar *$ > pour le fond & les détails , 

il Medico*Volante , le Médecin volant, 

' dWyéksûtre Italienne Médecin volant, deBour- 
jle Pédant joué * de Cyrano ; le Phor- 
, râiôh , de ^ Térence ; la, fin ta Ammalata , la 
feinte-Ma^dq^j^/e Goldoni. 

• a 

pièce Fut rep^^féntée à Verfailles, le 
* 1 nürc de Sainte Marthe 

ayerndejà t^bnriu , en Tt>i8, une comédie qui 
jkdtdir ce titre. Çomiiaè ç’eft tout ce qui nous 
en, relie , nous ne pouvons favoir fi Molière 
lui efi: redevable de qirelque chofe ; mais nous 
aHons reconnoitre da ns"V Amour Médecin , des 
chofes qui appartiennent, aux Italiens , à Bour- 
fault , a. Cyrano , à Tfércnce • le tout élagué, 
étendu , ou corrigé avec difeernement , 6c en- 
cadré avec goût. 

4 - ‘ ' 4 

; ' 1. 
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Précis de l Amour Médecin. 

Lucinde eft amoureufe de Clitandre : elle eft 
dans une langueur mortelle. Sganarelle 3 fon 
pere , fe doute bien que l’amour en eft la feule 
caufe; mais il feint de ne pas s’en appercevoir. 
Il en dit lui-même la raifon. ^ 


Rien de plus impertinent 8c de plus ridicule que d’amaffer 
du bien avec de grands travaux , & d’élever une fille avec 
beaucoup de foin 8c de cendreffe , pour le dépouiller de l’un 
& de l’adtre entre les mains d’un homme qui ne nous touche 
de rien. Non, je me moque de cet ufage , 8c je veux garder 
ma fille & mon bien pour moi. 


Il eft dans cette réfolution , quand Lifette 
lui annonce que fa fille s’eft trouvée mal. Sgana- 
relle fait vite appeller des Médecins pour les 
confulter fur la maladie de Lucinde. Après leur 
confultation , il eft plus embarrafle qu’aupara- 
vant. Clitandre fe déguife en Médecin. 11 eft in- 
troduit par l’officieule Lifette auprès de Sgana- 
relle , & de la feinte malade. Le Ùocleur devine 3 
dit-il , la caufe de la maladie de Lucinde. Elle a 
grande enVie d’être mariée. Il dit tout bas au 
pere qu’il va flatter fa manie 3 en feignant de 
venir dans la maifon pour lepoufer. Le pere fe 
prête à cette feinte, qui devient une 1 réalité 
parce que le Médecin 6c la malade s’évadent 
enfemble , Sc que Sganarelle ligne un véritable 
contrat de mariage en croyant plaifanter. 

Dans le Médecin volant italien , Arlequin fe dé- 
guife en Médecin pour feryir Jes.amoursd’OÆuve 
éCEula/ia qui feint d’être malade. Dans le Me- - 
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dec'mvoltfUc le Bourfault , pièce calquée fu 6 l’ita- 
lienne , un valet a recours au même déguifement 
pour favorifec la tendrelTe de fon maître & s’in- 
troduire auprès de l’amante , qui a , comme Eu- 
laria , une maladie de commande. Molière a donc 
emprunté de l’un des deux Auteurs la fauflfe ma- 
ladie de Lucinde 8c le déguifement de Clitandre 
en Médecin \ mais un amant déguifé nous in- 
térefTe bien plus que fon valet. 

Dans il Medico volante y Arlequin tâte le pouls 
de Pantalon. 

Arlequin. 

Monfieur, vous me paroiffez être très-mal. 

Pantalon. 

Vous vous trompez , Monlîeur le Médecin ; c’eft ma 
fille qui eft malade , 8c non pas moi. 

Arlequin. 

N’avez-vous jamais lu la loi Scotia fur la puîdance pa- 
ternelle, qui ditrTel eft le pere .tels font les enfans i Voue 
fille n’eft-elle pas votre chair 6c votre fang i 

Pantalon. 

Oui, Moniteur. 

Arlequin. 

Hé bien, le fang de votre fille e'tant échauffé, altéré, le 
vôtre doic l’être aulfi. 

Pantalon. 

le raifonnement eft ftje'cieux : mais... 

Arlequin. 

Mais , mais enfin , Seigneur Pantalon , votre fille eft-elle 
légitime ou bâtarde ? 
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Dans le Médecin volant de Bourfault , feène IX, 
Crifpin , en habit de Dodkeur , prend le bus du 
pere de Lucrèce. 


Ciisn*. 

Votre bras , que je tâte 
Si pour vous il eft vrai que la mort ait fi hâte ; 

Donnez» dis-je... Tudieu, comme il bac votre pouls ! 
J’aurois bien de la peine à répondre de vous , 

Er votre maladie eft fane doute mortelle i 
Prenez -y garde. 

F E R N A H D. 

O Dieux ! quelle trift* nouvelle ! 

Je fois donc bien malade , ô Monfieur ? 

C R I S F I N. 

Vous t pourquoil 

Fernand. 

Vous n’avez pris le bras à perfonne qu’à moi t 

. . l 

f . 

C R I s P X N. 

Et cela vous étonne ! Une tendreflè extrême 
Rend la fille le pere , 6c le pere clle-mcme ; 

Et le fang l’un de l’autre eft fi fort dépendant. 

Que l’enfant mec le pere dans un trouble évident. 

' Chez Molière , Cl'ttandre , déguifé en Mé- 
decin , projette de palier pour un homme ex- 
traordinaire : il prend le bras de SganartUe, 

ClltAflIli 

Votre fille eft bien malade. 

Sgaharelle; 

Vous coanoilTez cela ici i 
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Clitandre. 

Oui , par la fympachie qu’il y a entre le pere & la fille. 

Les connoifleurs verront facilement combien 
Molière eft plus limple j plus clair , plus naïf 
que fes prédécefleurs , 8c ils le loueront d’avoir 
parte légèrement fur une plaifanterie aufli folle. 
J)’ailleurs notre Poète faifant jouer le rôle de 
faux Médecin à un premier perfonnage , ne 
pouvoir mettre dans fa bouche un verbiage 
ridicule j qui auroit ôté à l’idée tout ce quelle 
avoir de plaifanr. 

La fcp ne dans laquelle Sganarelle confulte 
les Médecins fur la maladie de fa fille , eft vifi- 
blement imitée du Phornùon de Térence. De'- 
miphon y confulte des Avocats ; 8c voici leur 
fcèrie :*■■**' c . 

Dbmiphon. 


Dans quels foins 5e dans quelles inquiétudes ne m'a pas 
plongé mon fils , en s’embarrafTant & en nous embarraffant 
tous dans ce beau mariage ! Encore fi après cela il venoit 
à moi , afin qu’au moins je puillè favoirtç qu’il dit, 5c quelle 
eft fa réfblution ! Géra , va voir s’il eû .revenu. 

Î<*> G É T A. 

J’y vais... . 

DImiphon. 

V ous voyez. Meilleurs , en quel'état eft cette affaire. Que 
faut-il que je fafle ? Hégion j, parlez. 

• ** - - H i o ï- o n. . • 


Moi ! C’eft à Cratinus à parler, fi vous le trouvez bon, 

• x !. «. H A 

Démiphoh. 

-Ai . i 

Parlez donc , Cratinus. 


Qui ? moi i 


' a iu ■■ 

C R A T I H U. S, 






Di< 
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DÉMtFHON. * 

Oui , vous. 

C R A T I N U S. 

Moi , je voudrois que vous fiffiez ce qui vous fera le plus 
avantageux. Je luis perfuadé qu’il eft jufte & raifonnabie 
que votre fils foit relevé de tout ce qu’il a fait en votre ab-, 
fence , Sc vous l’obtiendrez : c’eft mon avis. 

D * M I P H O M. 

. r A vous , Hégion. 

H £ G I O M. 

# 

Moi . je crois fermement que Cratinus a dit ce qu’il a cru 
de meilleur ; mais le proverbe eft vrai : autant de têtes, au* 
tant d’avis ; chacun a fes fentimens & fes manières. Il ne 
me femble pas que ce^ui a été une fois jugé félon les loix, 
puifle être changé ; & je foutiens même qu’il eft honteux 
d’entreprendre un procès de cette nature, 

DÉMIPHON. 

S 

£r vous , Criton ? 

C R. i t o N. 

Moi, je fuis d’avis de prendre plus de temps pour déli^ 
bérer : c’eft une affaire de grande conféquence. 

Hégion. 

N’avez-vous plus befoin de nous î 

D E M I P H O N. 

Je vous luis fort obligé: me voilà beaucoup plus incer- 
tain que je n’étois. 

Palïons préfentement à Molière. 

' Sganarelle. 

Meilleurs, l’oppreftion de ma fille augmente : je vous prie 
de me dire vite ce que vous avez réfolu. 


Digitized by Google 



% 

ni l’Art de la Comédie, 

M. Tomes, i Al. Desfonandret. . 

Allons, Monfieur. 

M. Oesfonandk.es. 

Non , Monfieur ; parlez , s’il vous plaît. 

M. T o ai à s. 

Vous vous moquez. 

M. Desfonanbres. 

* 

Je ne parlerai pas le premier. 

M. T o m £ s. * 

f Monfieur, fi,.. 

M. Desfokandk.es. 

Monfieur. ... * 

Sganarelle. 

He' ! de grâce , Melfieurs , laiflez toutes ces cérémonies , 

& fongez que les chofes preflent. 

( Ils fartent tous quatre à la fait, ) 

M. T o m i s. 

La maladie de votre fille. . . . 

M. Desfonandr.es. 

L’avis de tous c es Melfieurs.,.. 

. M. Macroton. 

'A-près a-voir bien con-ful-tê.... 

M. B A B I s. 

I Pour railbnner.... 

/ 

Sganakelke. 

Hé î Melfieurs , parlez l’un après l’autre , de grâce ! 

M. T o m à s. 

Monfieur , nous avons raifonné fur la maladie de votre * 
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fille > 8c mon avis à .moi , eft que cela procède d’une 
grande chaleur de l'ang ; ainfi je conclus à la faigner Je 
plutôt que vous pourrez. 

M. Desfonandr.es. 

Et moi je dis que fa maladie eft une pourriture d’hu- 
meur , caulee par une trop grande réplétioni ainli je con-r 
dus à lui donner l’émétique. 

M. Tomes. 

Je foutiens que l’émétique la tuera. 

M. Desfonandris. 

Et moi , que la faignée la fera mourir, 

M. T o m b S. 

C’eft bien à vous de faire l’habile homme. 

M. Disfonandr.es. 

Oui , c’eft à moi ; 8c je vous prêterai le collet en coup 
genre d’érudition. 

M. T o m â s. 

Souvenez-vous de l’homme que vous fîtes crever ce* 
jours paifés. 

M. Dbsfônandrss. 

Souvenez-vous de la Dame que vous ave* envoyée car 
l’autre monde il y a trois jours. 

M. T o m i s, à Sganarelle . 

Je vous ai dit mon avis. Si vous ne faites Cligner tout- 
àTheure votre hile , c’eft une perfonne morte. ( II fort. ) 

M. Desfonandres. 

Si vous la faites faigner , elle ne fera pas en vie dans 
un quart d’heure. ( Il fort. ) 


Sganarelle j au défefpoir, s’écrie : Me voilà 
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jujlement un peu plus incertain que je n’étois 
auparavant. 

Ces deux fcènes font femblables } mais , 
comme les hommes tiennent plus à la vie 
qu’à la perte ou au gain d’un procès, Molière ^ 
devient plus comique & plus moral que Tércnce , 
en peignant l’incertitude de fes Médecins fur 
une cliofe d’aulîi grande importance que la 
fanté. Le comique & le moral croifient avec 
l’importance de la matière. D’ailleurs , Moliere 
a confidétabiement embelli la fcène par la façon 
dont il l’a encadrée. 11 l’a placée entre deux 
autres qui ne peuvent qu’ajouter à fon mérite. 
Dans la première , les Médecins , au lieu de 
confulter fur l’état de la malade, racontent les 
courfes que leurs mules ont faites. Dans la der- 
nière, un cinquième Médecin, indigné contre 
les quatre premiers , qui ont fini par fe que- 
reller , vient leur reprocher de ruiner leur art 
par leurs conreftations , èc de découvrir aux 
yeux du peuple toute la forfanterie & le char- 
latanifme dont les Savans fe font déjà apper- 
çus. La fcène de Moliere , ainfi encadrée , a 
dû nécelTairement mieux reflortir que celle du 
Poëre latin. 

Le dénouement de cette pièce eft tout-à-fait 
calqué fur celui du Pédaht joué , de Cyrano. 

Ici un amant, déguifé fous l’habit de Médecin, 
dit à Sganarelle que fa fille ayant la manie de 
vouloir être mariée , il faut fe prêter à fa folie ; 
quhl va feindre de fe marier avec elle , & que 
l’homme qui écrit fes remèdes , feindra d’écrire 
le contrat. Sganarelle approuve la plaifanterie , 
ligne : le Médecin & la fille s’évadent : il de- 
mande où ils font j on lui répond qu’ils font 

ailes 
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allés achever le refte du mariage. Dans Cyrano , 
Granger pere eft amoureux dê la maîtrelTe de 
fon ftk ; par conféquent , il ne Veut pas con- 
sentir à leur mariage : on lui perfuade de jouer 
une comédie. Corbineli , fourbe, lui en die 
le fujet en gros. 

CollBÏNEtl. 

Je vous en cache la conduite , parce que fi je vous fex- 
pliquois à cette heure , Vous auriez bien Je plaifir main- 
tenant de voir un beau démêlement, mais non pas celui 
d’être furpris. En vérité , je vous jure que torique vous 
verres tantôt la péripétie d’une intrigue fi bien démêlée . 
vous confefferez vous même que nous aurions été des idiots* 
fi nous 1 avions découverte. Je veux toutefois vous en ébau- 
cher un raccourci. 

Donc, ce que je defire vous repréfenter eft une véritable 
hiftoire , & vous le connoîtrez quand la fcène fe fermera. 
Nous la paffons à Conftantinople , quoiqu’elle fe palTe autre- 
part. « Vous verrez un homme du tiers état, riche de deux 
en fins , & de force quarts d’écus. Le fils reftoit à pourvoir • 
il s’affeftionne d’une Demoifelle de qualité . fort proche pa- 
rente de fon beau-frexe : il l’aime, il eft aimé ; mais fon 
pere s’oppofe à l’achevement mutuel de leurs delTeins. U 
entre en défefpoir, fa maîtreflë de même. Enfin les voilà 
près , en fe tuant , de finir cette pièce : mais ce pere , dont 
le naturel eft bon , n’a pas la cruauté de foufïrir à fes yeux 
.une fi tragique aventure. Il prête fon confentement aux 
volontés du Ciel, & fait les cérémonies du mariage, dont 
l’union fecrète de ce* deux cœurs avoir déjà commencé le 
facremcnt ». 


Granger pere confent à jouer la pièce d’après 
l’expofition qu’on lui en a faite. 

Granger le jeune , à fon pere. 

Monfieur, je viens Vous conjurer d’avoir pitié de moi , 
Tome 11. Q 
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G E N E V O T E. 

Et moi vous témoigner l’envie que j’ai de vous faire 
bientôc grand -pere. 

; , ' » * .. U 

G R A N G E R. 

J . • • • • - _ - 

Comment grand-pere ! Je veux bien tirer une propaga- 
ti<ÿi de petits individus ; mais j’en veux être caufe pro- 
chaine , & non pas caufe éloignée. 

• r ■ ■ 

Corbineli. 

A force de repréfenter une fable , la prenez-vous pour 
une vérité? Ne voyez-vous pas que l’ordre de la pièce veut 
que vous donniez votre confentemcnt ? Et toi , Paquier , 
fur-tout maintenant garde-toi bien de parler ; car il parole 
ici un muet que tu repréfences. Là donc , dépêchez-vous 
d’accçrder votre fils à Mademoifelle : mariez-les, 

G R A H G E R. 

Comment marier ! C’eft une come'die. 

Co RUINEE I. 

Hé bien ! ne favez-vous pas que la conclufion d’un Poème 
comique eft toujours un mariage? 

G r a' N G E R. 

Oui ; mais comment feroit-ce ici la fin 2 il n’y a pas en- 
core un aête de fait. 

Co REIN ELI. 

Nous avons uni tous les cinq en un , de peur de confu- 
fion : cela s’appelle une pièce à la Pollonoilè. 

G R A N G E R. 

« 

Ah ! bon comme cela ! je te permets de prendre Ma- 
demoifelle pour légitime e'poufe. 

Gen evote. 

Vous plaît-il de ligner les articles ? Voilà le N«^re 
tout prêt. ; 
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G R A N G E R. • 

Sic , ita , fané ; très-volontiers. ( Il figne. ) 

P A Q U I E R. 

J’enrage d’être muer, car je l’avertirois. 

( Fin de la Comédie. ) 
CoRBINELI. 

Tu peux parler maintenant , il n’y a plus de danger. 

G R A N G E R. 

Hé bien , Mademoifelle , que dites-vous de notre co- 
médie ? 

Genevote. 

Elle eft belle : mais apprenez qu’elle eft de celles qui 
durent autant que la vie. Nous vous en avons tantôt faic 
le récic comme d’une hiftoire arrivée ; mais elle dévoie 
arriver. Au relte , vous n’avez pas fujet de vous plaindre, 
car vous nous avez mariés vous-même , vous-même vous 
avez ligné les articles du contrat. 

Le dénouement de Cyrano & celui de Molière 
font les mêmes , à quelque petite chofe près. 
Gependant celui du premier eft mauvais , celui 
du fécond eft excellent. Pourquoi cela ? Parce 
que Granger , qui connoît l’amour de fon fils 
pour Genevote , doit néceffài rement fe douter 
du tour qu’on lui joue : il n’tft pas dans la na- 
ture qu’il figue réellement , tandis qu’il pour- 
roit fe contenter de le feindre ; c’eft tout cç 
qu’un aéfeur de comédie eft obligé de. faire : 
au lieu que Sganarelle j ne conncSflam pas le 
faux Médecin pour l’amant de fa fille , ne doit 
pas fe défier de lui : remarquons même qu’il 
ne figne réellement que iorfque Lucïndc l’a 
prefle de ligner. 

• O 2 . 
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Sganakelle. 

Allons , donnez-lui la plume pour ligner. Allons , figaa 
ligne i va, va, je lignerai tantôt, moi. 

L u c i H o E. 

Non, non ; je veux avoir le contrat entre mes mains, 
Sganarelle, fignant. 

Hé bien ! tiens : es-tu contente ? 

Les beautés qui font dans MoIiere font 
bien dans Cyrano ; mais notre Poëte a fu les 
mettre an creufet, & les féparer d’avec l’al- 
liage qui les dégradoit. M. Goldoni a fait 
une comédie intitulée : La Finta Âmmalaxa , 
la Faulfe Malade : l’héroïne . eft éprife d’un 
homme qui eft réellement Médecin , & c’eft 
pour le voir quelle feint d’etre malade. Son 
rôle eft froid , monotone j mais la pièce a 
des feenes excellentes. Celle, par exemple, 
où plufieurs Médecins , un Apothicaire , un 
Chirurgien , un Galant , viennent oftrir des 
ordonnances , des véficatoires , des faignées , 
un flacon de fel d’Angleterre : celle, fur-tout, 
où le Doéteur Buona Tejla , qui n’a pas une 
feule pratique, lit avec emphafe fon Agenda , 
pour voir s’il pourra donner un quart d’heure 
à Pantalon ; ces deux fcènes font faites pout 
frapper- fur tous les théâtres. 


Di 
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CHAPITRE XIII. 

Le Misanthrope, Comédie en vers 3 en 
cinq actes , comparée , pour deux morceaux 
de détail feulement , aveé quelques vers de 
Lucrèce , & un Couplet Efpagnol . 

Bien des perfonnes prétendent que Molière 
doit le lujer de cette comédie aux Italiens j 
&■ , pour appuyer leur fentiment , elles citent 
une lettre manuferite de M. de Tralagc , qui 
fe trouve à la Bibliothèque de S. Victor. La 
lettre eft conçue en ces termes : 

Lettre de M. de Tralagc au fujet du Mifanthrope . 

« Le fieur Angclo , Do&eur de l’ancienne Troupe ita- 
lienne , m’a dit ( c’elt M. de Tralage qui parle ) que Mo- 
lière , qui e'toit de fes amis, l’ayant un jour rencontré dans 
le jardin du Palais Royal , après avoir parlé des nouvelles 
de théâtre Se autres, le même fieur Angelo dit à Moliere 
qu'il avoit vu repre'lènter en Italie, à Naples, une pièce 
intitulée : Le Mifanthrope , Sc que l’on devroit traiter ce fujet. 
Il le lui rapporta tout en entier, & meme quelques endroits 
particuliers qui lui avoient paru remarquables, & entre autres 
ce caractère d’un homme de Cour fainéant , qui s’amulè à 
cracher dans un puits pour faire des ronds. Moliere l’éeouta 
avec beaucoup d’attention : quinze jours après, le fieur 
Angelo fut furpris de voir dans l’affiche de la Troupe de- 
Moliere la comédie du Mifanthrope annoncée & promile i 
& trois fcmaines, ou tout au plus tard un mois après, on 
repréfenta cette pièce. Je lui re'pondis là-deflus que j'avois 
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peine à croire qu’une auffi belle pièce que celle-là , en cinq 
aétes , & dont les vers font fort beaux , eût été faite en auflt 
peu de temps :il me re'pliqua que cela paroilloit incroyable; 
mais que tout ce qu’il venoit de me dire étoit très-vcritable, 
n’ayant aucun intérêt de déguifer la vérité ». 

Les MM. Parfait > qui rapportent cette 
lettre , ajoutent : 

« Ce difçours d’ Angelo eft fi fort éloigne' de la vraifem- 
blance, que ce feroit abufcr de la patience du Leéleur que 
d’en donner la réfutation : aulfi nous ne l’avons employé 
que pour prévenir des perfonnes qui , trouvant ce pafTage 
dans le volume que nous venons de cirer, pourroient l’al- 
térer dans leur récit , 5c donner le change à un certain 
Public , toujours dilpofé à diminuer la gloire des grands 
Hommes ». 

Les MM. Parfait auroient pu dire encore 
qu’il fuffit d’avoir la moindre connoilïance des 
théâtres de nos voifins & de leurs différens 
genres , pour voir que la pièce françaife , traitée 
6c conduite comme elle eft, ne peut reiïembier 
en rien à une comédie italienne. 

J’ai remarque, dans le Mifanthropc > quelques 
vers de détail pris dans Lucrèce ; je les citerai. 

ACTE II. S e è n e V. 

L’àmour, pour l’ordinaire , eft peu fait à ces loix. 

Et l’on voit les amans vanter toujours leurs choix : 

Jamais leur paftion n’y voit rien de blâmable , 

Et dans l’objet aimé tout leur devient aimable : 
lis comptent les défauts pour des perfections , 

Et favent y donner de favorables noms. 

la pâle eft aux jalmins en blancheur comparable i 

La noire à faire peur , une brune adorable : 
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La maigre a de la caille & de la liberté ; 

La grade eft , dans fon port , pleine de majefté : 

La mal-propre fur foi , de peu d’attraits chargée, 

Eft mife fous le nom de Beauté négligée : 

La géante paroît une Déefle aux yeux ; 

La naine , un abrégé des merveilles des cieux : 
L’orgueilleufe a le cœur digne d’une couronne : 

La foprbe a de l’efpric, la fotte eft toute bonne : 
trop grande parleufe eft d'agréable humeur. 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

C’eft ainfi qu’un Amant, dont l’amour eft extrême i 
Aime jufqu’aux défauts des perfonnes qu’il aime» 


Lucrèce, Livre IV. 

La paffion aveugle les Amans , 6t leur montre des per- 
fections qui n’èxiftent pas. Un objet vieux & difforme cap- 
tive leur cœur $c fixe leur hommage : ils ont beau fe railler 
les uns des autres, & confeiller à leurs amis d’appaifer 
Vénus qui les a affligés d’une paffion aviliflante, ils ne 
voient pas qu’ils font eux-mêmes viClimes d’un choix fou- 
vent plus honteux. Leur maîtrefle eft-elle noire ? c’eft une 
brune piquante : fale Sc dégoûtante ? elle dédaigne la pa- 
rure : lcfuche ? c’eft la rivale de Pallas : maigre & déchar- 
née ? c’eft la biche du Ménale : d’une taille trop petite ? 
c’eft l’une des Grâces , l’élégance en perfonne : d’une gran- 
deur démefurée ? elle eft majeftueufe, pleine de dignité : 
elle bégaie, elle articule mal ! c’eft un aimable embarras : 
elle eft muette & taciturne ? c’eft la réferve de la pudeur : 
emportée , jaloufe , babillarde l c’eft un feu toujours en 
mouvement : fur le point de mourir d’ét^^ c’eft un tem- 
pérament délicac : exténuée pat la toux i^Rft une beauté 
languiflante : d’un embonpoint monftrueux ? c’eft Cérès, 
l'augufte amante de Bacchus : enfin , un nez camus paroît 
le fiège de la volupté ; 8c des lèvres épailfes femblcnt ap- 
peller le baifer. Je ne finirois pas fi je voulois rapporter 
toutes les bluffons de ce •genre. 

O 4 
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Bien des perfonnes penfent que le Sonnet du 
Courtifan bel efprit eft i’ouvrage d’un Auteur 
contemporain de Moliere. La façon dont il a. 
traité Cotin , en mettant fes vers fur la fcène , 
n’a pas peu contribué à donner du crédit à 
cette opinion; mais je la crois faufle, parc^que 
j’ai trouvé dans le Convié de Pierre efpagnol, 
un couplet de chanfon qui offre précifémenj 
l’idée la plus recherchée du fameux Sonner. 
En voici deux vers. 

ACTE II. Scâ ne-XI II. 

Les Musiciens. 

El que un ben gozar elpera , 

Quanto efpera defefpera. 

Celui qui efpère jduir d’un bien . défefpye tout le temps 
qu’il efpère. 

Mon Le&eur ne reconnoît-il pas là 

Belle Philis, on défefpère 

Alors qu’on efpère toujours. 

Il eft très-vraifemblable que Molière, en lifant 
la pièce efpagnole pour compofer fon Fejlin de 
Tierre 3 remarqua cette pointe , la compara aux 
jeux de mots à la mode , & la plaça dans le 
Sonnet ou il les tourne fi bien en ridicule. 

Dans 1 o^Lourtifanes de M. Palijfot , l’héroïne 
peine malijPrement , comme la Célimene du Mi- 
Janthrope , routes les perfonnes de fa connoif- 
fance. Je laifle aux gens de goût le foin de 
comparer les divers portraits. 
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CHAPITRE XIV. 

i 

. Le Médecin malgré lui , comédie en trois actes, 
en profe , comparée pour le fond & les dé- 
tails , avec Arlichino Medico volante. Arle- 
quin Médecin volant , canevas italien ; le 
Médecin volant , de Bourfault ; une hifloire 
Rujfe ; un vieux Conte intitulé : Vilain Mire; 
& le dénouement de Zélinde , comédie de de 
Vifc. 

Une pièce italienne , jouce à l’in-prompru 
par les Comédiens Italiens , fous le titre d' Ar- 
lequin Médecin volant , parut fi plaifante à nos 
Auteurs Français , que plufieurs s’emprefsèrenc 
de la traduire , pour la donner fur différents 
théâtres. Molière en compofa d’abord une farce, 

3 u’il repréfenroir dans la province, 11 en plaça 
ans la fuite quelques traits dans fon Médecin 
malgré lui. L’opinion commune eft que Molière 
doit entièrement la pièce dont il eft queftion au 
canevas italien ou au Médecin volant de Bour- 
fault j qui n’en eft qu’une traduction p.refque 
littérale ; mais il m’eft aifé de prouver que s’il 
doit quelques idées à l’un ou à l’autre , il a pris 
le plus grand nombre & les plus effentielles ail- 
leurs. 
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Extrait du Médecin malgré lui. 
ACTE L 

Sganarelle eft un bûcheron , qui mange Sc 
boit au cabaret tout ce qu’il gagne > & qui s’em- 
barraffè fort peu de fa femme & de fes enfants. 
Martine 3 fon époufe , veut' lui reprocher fon 
libertinage ; il la bat. Elle projette de fe venger. 
Valere ôc Lucas viennent féconder fes defirs : 
ils cherchent un Médecin pour guérir Lucinde , 
fille de leur maître , qui eft devenue muette. 
Martine faifit l’occafion propre à fa vengeance , 
Sc leur dit qu’ils trouveront dans le bois un 
homme vêtu de telle Sc telle façon , qui a des 
„ fecrets admirables pour ces fortes de maladies J 
elle les avertit en même temps qu’il eft très- 
fingulier , & qu’il faut bien fouvent le faire 
convenir de fon favoir à grands coups de bâton. 
Ils promettent de ne pas le ménager , vont le 
joindre , le faluent , lui donnent le tirre de 
grand Médecin : il dit qu’il ne le fut jamais : 
on le frappe , il convient de tour ce qu’on veut » 
fur-tout lorfqu’on lui promet qu’il gagnera de 
l’argent. 

ACTE II. 

Valere & Lucas vantent à M. Géronte le 
Médecin qu’ils amènent. Sganarelle veut rece- 
voir Géronte au nombre des Doéteurs , & lui 
donne des coups de bâton. Il eft diftrait par les 
charmes de Jacqueline 3 nourrice dans la mai- 
on , (S- voudroit bien être le poupon fortuné qui 
tette le. lait de fes bonnes grâces . On amène la 
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malade. Sganarelle 3 voyant qu’elle ne parle pas, 
devine quelle eft muette , parce quelle a perdu 
la parole , & ordonne qu’oi#lui fafle prendre 
du pain trempé dans du vin. Ce qui fait parler 
les perroquets , doit , félon lui , faire auiîi par- 
ler Lucinde. Tout le monde fe récrie fur un fi 
prodigieux favoir. Géronte veut dotÿier de l’ar- 
gent au Médecin , il feint de le refufer , &c 
tend la main par derrière pour le recevoir. 
Léandre prie Sganarelle de fervir fes amours 
auprès de Lucinde : Sganarelle fait grand tapa- 
ge , 8c s’appaife lorfque Léandre lui fait voir fa 
bourfe. 11 apprend enfin que la maladie de Lu- 
cinde n’eft que feinte ; 8c il s’engage pour lors 
à la guérir. 

ACTE III. 

Léandre eft dégtiifé en apothicaire. Sgana- 
relle le préfente à Géronte y en- lui difant que 
fa fille en a befoin. Le Médecin ordonne aux 
faux apothicaire de tâter le pouls à la malade , 
8c de lui faire prendre un grain défaite purga- 
tive. Il amufe le pere pendant ce temps-là } mais 
Lucas avertit fon maître que fa fille s’enfuir 
avec Léandre déguifé en apothicaire , 8c que 
le Médecin a conduit toute l’intrigue. Géronte 
veut faire pendre le doéteur , qui gémit fur 
fon malheur. Martine vient le confoler , 8c ne 
veut le quitter que lorfqu’il fera pendu, Heu- 
reufement pour lui Léandre ramène Lucinde. 
11 vient d’apprendre que fon oncle eft mort , 
qu’il eft fon héritier. Géronte l’accepte pour 
gendre : Sganarellé pardonne à fa femme les 
coups de bâton qu’il a reçus , en faveur de la 
dignité où elle l’a élevé. 
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♦ 

Extrait du Méde.cin volant italien. 

O £tave pardonne à^lrlequin toutes fes impertinence», 
à condition qu’il s’introduira, fous l’habit de Médecin, 
auprès d’Eularia , qui feint d’être malade , & qu’il fervîra 
leurs amours. Arlequin j content , prend tout l’attirail . 
d’un Doèleur . entre chez Pantalon, fuivi d’Oftave qu’il 
die être Ibn fleve ; 8c pour mieux affeâer le langage d’un 
Médecin , il s’informe fi les matières de la malade font 
dures ou liquides : il demande à voir de fon urine. Pan- 
talon lui offre de l’argent ; il dit qu’il n’en’veut pas , 8c tend 
la main par derrière. Pendant ce temps-là O «Slave enlève 
Eularia. On veut faire pendre Arlequin; mais Pantalon 
donne fon cenfentêment au ravilîèur de là fille , & tout 
s’accommode. 

Dans la fcène qui donne le titre à la pièce , 
Arlequin j en fautant par une' fenêtre, trouve 
le moyen de paroître aux yeux de Baptalon , 
tantôt fous l’habit de Médecin , tantôt fous le 
lien. Nous aurons befoin de la citer ailleurs ; 
faifons voir préfentement que Bourfault a copié 
• jufqu’aux defauts du canevas italien. 

Extrait du Médecin volant , de Bourfault , 
comédie en un acle & en vers , repréfentée 
fur le théâtre de l’Hotel de Bourgogne , en 
i66l. 

Lucrèce ell aimée de Cléon, & n’efl: pas ingrate. EUe 
feint d’être malade. Fernand , pere de Lucrèce , envoie 
chercher un Médecin. Le valet de Cléon fe préfente fous 
l’habit\d’un Doâeur : il demande à voir l’urine de la 
malade, la boit, en demande eritore, & fait une fcène 
fort dégoûtante. 

Il amufe enfui te Fernand, en paroiflanc tantôt en Mé- 
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decin , tantôt en valet. Il faute pa? une fenêtre , comme 
dans la pièce italienne , pour jouer ces deux perfonnages. 
Pendant ce temps Cléon enlève Lucrèce. Fernand découvre 
la Fourberie de Scapin , & tout fe termine par le mariage 
des deux Amans , & par celui de Life avec Crifpin > qui 
dît ces quatre vers : 

Sans affeéfer compliment ni furprife , 

Vous le fait de Lucrèce, & moi le fait de Life , 
Confondant toutenfemble & nos biens & les leurs", 
Faifons des Médecins ou volants ou voIcuts. 

Il eft aifé de voir que Mature a pris de l’Au- 
teur Italien la feinte maladie de l'héroïne , le 
déguifement de l’amoureux , les queftions fur 
les matières de la malade : il lui doit auffi le 
lazzi de tendre la main derrière le dos pour 
recevoir de l’argent , & l'enlèvement de la 
faulle malade j mais la vengeance de la femme, 
êc l’idée fi finguüère de faire un Médecin à 
grands coups de bâton , font puifées dans une 
liifloire connue en Rufïie vingt ans avant que 
Moliere fît un Médecin malgré lui. 

Une femme voulant fe venger de fon mari qui l’avoic 
battue, fut déclarer à un ancien Caar (i) que lôn éponx 
avoir un remède infaillible pour la goutte : on le fit venir. 
Cet homme , étonné, eut beau protefter qu’on le prenoic 
pour un autre , on le fit convenir, à coups de fouet, qu’il 
avoir un fecret merveilleux. Il ordonna le premier remède 
qu’il imagina ; il réuffit , & fut encore fouetté pour avoir 
refufé d’employer d’abord tout fon favoir. 

Si Moliere n’a pas entendu raconter cette 


(i) Olearius , qui cite ce fait , le place fous le règne^ de 
Boris Godunow. Plufieurs auefes Ecrivains le mettent fous 
celui d'Alexis . 
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hiftoire , il doit ffans doute avoir lu dans un 
manufcrit du troilième fiècle , un vieux conte 
intitulé Vilain Mire (i), qui lignifie en vieux 
langage , Médecin de campagne. Le voici : 

Un riche laboureur époufa la fille d’un gentilhomme. 
Craignant enfuite jque , tandis qu’il fera à' la charrue , fa 
femme , qui n’eft point accoutumée au travail , ne s’amuiè 
avecdesAmans.il imagine un expédient fingulier pour 
l’aifurer de fa fide'licé, c’eft de la bièn battre le matin en 
i è levant , afin que , pleurant le refte du jour , elle ne trouve 
perfonne qui oiè , dans fon affliction , lui parler d'amour. 
3e la détourner de fon devoir. Le foir , en revenant des 
champs , il lui demandera pardon , il la careftèra , elle ou- 
bliera tout, 3c chaque jour il recommencera le même train. 
Le premier jour la chofe arriva comme il l’avoit prévu ; mais 
ayant renouveljé la même ("cène le lendemain , fa femme fe 
difoit à elle-même . dans fa douleur : « U faut que mon 
mari n’ait jamais été battu ; s’il favoit le mal que font les 
coups, il ne m’en aurait afl'urément pas tant donné ». Tan- 
dis qu’elle fe plaignoit de la forte , elle vit venir deux cou- 
riers de Cour qui lui demandèrent à dîner. Elle apprit 
d’eux que la fille du Roi étoit fore incommodée d’une ar- 
rête de poid'on quis’étoit engagée dan? fongofier, & qu’ils 
alloient chercher un Médecin. Alors la femme leur indique 
foh mari ; leur dit qu’il a fait des cures merveilleufes dans 
ce genre, mais qu’il eft un peu quinteux, & qu’il faut bien 
fouvent le faire convenir de fa fcience à coups de bâton. 
Les couriers , enchantés , volent vers l’époux. Il proteft; 
ne pas favoir un mot de Médecine : on le bat ; il convient 
qu’il eft très-favant. On le mène au Roi. Il s’imagine de 
faire rire la PrincefTe , afin que l’effort qu’elle fera en riant 
lui fafle rendre fon arrête. Cet expédient lui réuflit, & lui 
donne la réputation d’un grand Médecin. 


. .Y°7 cz au ffl , dans le fécond volume des Fabliaux » 
le Medec-m de lirai. 
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Arlequin Médecin volant , a pu fournir à 
Molière > comme nous l’avons dit , l’idée de 
fon Médecin malgré lui; mais il doit certaine- 
ment fes plus grandes beautés à l'un des contes 
que je viens de rapporter. Il ne pouvoir pas 
mettre fur fa fcène un homme batant fa fem- 
me , dans l’idée que fes larmes écarreroient les 
foupirants ; une pareille fcène auroit paru ab- 
furde dans un temps où une époufe affligée 
trouve tant de confolateurs : aulli a-t-il fublli- 
tué à ce mari mal-adroit } un époux qui veut 
être le maître chez lui , qui s’impatiente des 
criailleties de fa femme , & la. bat. Tout cela 
eft dans la nature. 

Dans la fcène VI du premier a été, Sganarelle 
chante ce couplet : 

Qu’ils font doux > 

Bouteille jolie ! 

Qu’ils font doux 
V os petits glougioux ï 
Mais mon lorc feroit bien des jaloux ; 

Si vous dtiez toujours remplie ! 

Ah ! bouteille ma mie , 

Pourquoi vous vuidez-vous ? 

- M. Ro^e , de l’Académie Françaife , & Se- 
crétaire du Cabinet du Roi , mit , le couplet 
de Sganarelle en vers latins , 5c enfuite , pour 
faire une petite malice à Molière il lui re P ro " 
cha y chez M.. le Duc de Montau^ier , d etre 
plagiaire ; ce qui donna lieu à une difpute fort 
piaffante. M. llo\e foutenoit , en chantant 
fes paroles , que Molière les avoic traduite^ 
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d’une épigtamme latine. Voici le couplet de 
M. Ro\e. 

Quàm dulcts , 

Amphora amœna f 
Quàm dulcts 

Sunt tua voces ! •* 

X>um fundis merum in calice, 

Utinam femper ejfes plena ! 

Ah ! ah ! car a mea lagena , I 

Vacua cur jaces ? 

Le dénouement du Médecin malgré lui eft 
imité d’une pièce de M. de Fifé 3 intitulée 
Zélinde. Ce qu’il y a de fîngulier, c’eft que 
Molière n’a pas dédaigné de puifer chez un de 
fes ennemis , puifque Zélinde eft une critique 
amere de l’Ecole des Femmes. Dans la derniere 
fcène de la pièce de Moliere , Léandre après 
avoir enlevé Luciu.de 3 la ramène à fon pere. 

L E A M D R G. 

Monfieur, je viens faire paroîcre' Léandre à vos yeux, & 
remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous avons eu deflein 
de prendre la fuite tous deux, & de nous aller marier en- 
fc m'oie ; mais cette entreprife a fait place à un procédé plus 
honnête. Je ne pre'tends point vous voler votre fille, & ce 
n eft que de votre main que je veux la recevoir. Ce que je 
vous dirai , Monfieur , c’eft que je viens tout-à-l’heure de 
recevoir des lettres par où j’apprends que mon oncle eft- 
mort , & que je fuis héritier de tous fes biens. 

G E R O N T E. 

Monfieur, votre vertu m’eft tout-à-fait confidérable ; Sc 
' je vous donne ma fille avec la plus grande joie du monde. 

Dans la derniere fcène de Zélinde Çléarque 
furprend fa fille Oriane avec Mêlante fon amant. 

Cléarque. 
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C L I A R Q U E. 

Quoi ! perfide ! eft-ce ici que demeure votre coufine Or* 
J>hife f Et Vous, Mohfieùr..^ 

CitON, laquais de Mêlante . 

Monfieur» votre oncle vient de mourir* 

• r 

Mêlante. 

Eft-il jpoltible ? ÿ 

Cl.BAB.QUE, 

Qu’entends-je t 

. O R I A N E, 

• 

Ah ! rtion pere , he vous emportez pas todtre Mêlant* 
après la perte qu’il vient de faire , Sc , s’il eft encore dans 1* 
réfolution de m’e'poufer, confentez plutôt à mon mariage. 

Clbarque. 

Puifque fon mérite eftibutenu du bien de fort oncle , fe 
n’ai plus fujet de m’y oppofer i & s’il y confent , j’en fuis 
d’accord. 

La refiemblance entre ces deux dénouements 
eft fi frappante , qu’il fuffit de les rapprocher 
fous les yeux du Leéteur. Mais fi de Vïfé a tort 
d’avoir fait un mauvais dénouement * Molière 
& bien plus grand tort de s'en Cfve fervi. Il ne 
faut s’emparer que de bonnes chofes. On re- 
trouve ce même dénouement dans l’Amant ja- 
loux, opéra comique. 


Terne IÎ. : P 
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CHAPITRE XV. 

Le Sicilien ou l’Amour Peindre , Comédie- 
Ballet d'un acte 3 en profe 3 comparée en 
partie avec le Cabinet , canevas italien. 

Précis du Sicilien. 

y±DRASTE j Gentilhomme Français , invente 
mille moyens pour parler à la belle lfidore 3 
jeune Grecque, efclave du jaloux Dom Pedre 3 
Gentilhomme Sicilien. Hali , valet d'AdraJle , 
s’introduit chez Do/i Pedre 3 fous prétexte de 
lui vendre des efclaves défauts & chantants. 
L’un d’eux exprime devJht lfidore 3 dans un 
couplet , l’amour de l’amant Français , & le 
défefpoir où il eft de‘ ne pouvoir déclarer fa 
tendrefle : 

D’un cœur ardent , en tous lieux 
' Un Amant fuit une Belle : 

Mais d’un jaloux odieux 

La vigilance e'temellc 

Fait qu’il ne peut , que des yeux , 

S’entretenir avec elle. 

Eft-il peine plus cruelle 
Pour un cœur bien amoureux? 

Don Pedre fe doute alors de quelque fuper- 
cherie , & répond par un autre couplet. 

Savez-vous , mes drôléfc , 

Que cette chardon ' 

Sent, pour vos épaules, 

Les coups de bâton ? 

i 

\ x 
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Âdrafte découvre que Doit Pcdre veut faire 
peindre fon amante : il gagne le Peintre , fe 
préfente à fa place * parle à la belle Grecque 
en Ja peignant , déclare fes feux » apprend qu’il 
eft payé de retour: il n’eft plus queftion que 
d’enlevèr l’objet de fa tendrefle. Comment faire 
pour tromper le furveillànt ? Zaide > jeune ef- 
clave à’ Adrafte ± fe couvre d’un grand voile * 
entre brufquement chez Don Pedre % en le con- 
|urant de la dérober aux tranfports jaloux de 
fon époux qui la pourfuit pour la poignarder* 
Le Sicilien la fait pafler dans l’appartement 
d'Jftdote -, appaife le prétendu mari qui eft le 
faux Peintre * appelle la belle voilée , & la lui 
remet , en l’exhortant à la bien traiter. 11 n’y 
manque point , puifqu 'IJidore a pris le voile de 
Zaide ,6c quec’eft elle-même que Don Pedre mec 
entre les mains de fon rival. Il va porter fa plainte 
à un Sénateur ; mais celui - ci , trop occupé 
d’une fête qu’il veut donner , n’a pas le temps 
de l’écouter. 

11 fuffit d’examiner les mœurs de cette eamé- 
die , pour voir que le fujet en eft étranger , que 
Moliere l’a transporté fur fon thcârre , fàns fe 
donner la peine de l’habiller à la françaife. Je 
n’indiquerai pas précifément la pièce d’où eft 
imitée la rufe employée par Adrafte pour s’in- 
troduire auprès à' IJidore ; il fuffit d’ouvrir tous 
les théâtres du monde pour y trouver des amants 
déguifés en peintres * en muficiens * en précep- 
teurs > en femmes-de-chambre , 8cc. Quant au 
Voile qui fert à tromper Don Pedre > & qui fait 
évader IJidore > je crois voir â-peu-près l’en- 
droit où Moliere l’a pris. C’eft dans le Cabinet * 
canevas «n cinq aétes , très-vieux 8c très-bon , 
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qu’on a imité de la Dama Tapada , pièce Efpaf» 
giioie , traduite par M Linguet fous le titre 
de la Cloifon. Voyons ce qui a quelque rapport 
avecd’ouvrage de Moliere* 

.• ! •/ i- ' . i 

Céliarmarid fecrètement à Rofeuta, fille du Docteur, 
eft caché , avec Ion valet Arlequin , dans un cabinet que 
la jeune époufe a fait pratiquer dans lepaifleur de la mu- 
raille. Pendant ce temps-là le Dodteur cède là maifon à 
Pantalon, qui fait porter tous fes effets dans ion nouveau 
logement, entre autres choies une corbeille de mariage, 
dont fon gendre futur a fait préfent à Léonora. Arlequin 
fort de temps en temps du cabinet , parce qu’il a faim. Il 
voit la Corbeille, croit qu'elle renferme quelque chofe de bon 
à manger : il eft très-lâche' de n’y trouver que des ajufte- 
mens de femme ; il les emporte cependant , parce quil en- 
tend quelqu’un; c’eft Pantalon qui vifite fa nouvelle mai- 
fon. Rolkura , inquiète pour fon nlari , vient couverte d’un 
voile , à deflèin de lui parler. Elle eft furprife par Pantalon; 
elle lui dit qu’un téméraire la pourfuit, &le prie d’aller lui 
en impofer. Pantalon la quitte un inftant, elle en profite 
pour entrer dans le cabinet. Arlequin en fort, vêtu des habits 
de femme qu’il a trouvés dans la corbeille, ôc couvert d’un 
voile. Pantalon revient , prend Arlequin pour la femme 
qu’il a déjà vue , lui dit que le téméraire a difparu. Arlequin 
le retiré. •. , • ’ 

Le voile de la pièce italienne &c celui de la 
françaife qui font les principaux relïorts de la 
machine, nous paroiflent également forcés » parce 
que nos yeux ne font pas faits aux grands voiles. 
Ce qui prouve qu’un Auteur , en imitant , ne 
doit rien tranfporter fur fon théâtre qui blelfe 
les ufages de fa nation. Nous aurons %>ien de la 
peine â fubftituer aux mantes Efpagnoles ou 
italiennes quelque chofe qui foit aulïi favorable 
à Pintrigue. 
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CHAPITRE XVI. 

Ls Tartufe , Comédie, en vers & en cinq actes , 
comparée pour le fond & les détails avec il 
Dottore pédante fcrupulofo , le Do&eur pé- 
dant fcrupuleux ; Arlichino mercante pro- 
digo , Arlequin marchand prodigue ; Don 
Gili , Don Gilles , canevas italien ; avec les 
Hypocrices , Nouvelle de Scarron ; <S* un Roman 
intitulé j Ne pas croire ce qu’on voit. Le Faux 
Honnête Homme y & le Faux Sincère de 
Dufrefny y & avec M. Art us de Dancourt, 

Les trois premiers a&es de cette pièce furent 
repréfentés à Verfailles, le 12 Mai 1664. Elle 
parut en cinq aél;es fur le théâtre du Palais 
Royal , le 5 Août 1667. Le lendemain on alloit 
la jouer, l’alTemblée étoit très-nombreufe , il 
y avoit des Dames de la première diftin&ion 
aux dernières places , les a&eurs étoient près de 
commencer , lorfqu’il arriva un ordre irioù Pre- 
mier Préiident du Parlement de Paris, portant 
défenfe de repréfenrer la pièce. Ce fut alors que 
Molière dit à l’affemblée : Nous comptions avoir 
aujourd’hui l’honneur de vous donner la fécondé 
repréfentation du Tartufe ; mais M. le Premier 
Préjident ne veut pas qu’on le joue. 

Louis Riccohoni dit dans fes Obfervatïons fur 
la comédie , Article huitième de V Imitation 3 page 
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147 , que le fujet du Tartufe eft pris de deux 
canevas très-anciens. Nous fommes intérieure- 
ment piqués en fongeant que nous devons à .nos 
voifins la plus belle pièce de notre théâtre. Con- 
folons-nous , les obligations que nous leur avons 
|ie font peut-être pas aufli grandes que Riccoboni 
femble l’annoncer. Je délivrerai mes Compa- 
triotes du pénible fardeau de la reconnoifiance , 
en leur communiquant les deux çanevas cités 
par Riççoborii' 

Extrait du Tartufe , 

• • t 

• 

Cette pièce eft fi généralement connue , nous 
en avons d’ailleurs n fouvent parlé , que peu de 

Î iaroles ferviront à rappeller au Leékeur le fond , 
es détails , la difpofftion des fcènes , les carac- 
tères , le plan général > & les beautés dont l’ou- 
yrage eft rempli. 

Orgon j homme crédule , a retiré chez lui un 
jmpofteur qui l’a féduit en lç devançant tous 
les matins a leglife pour lqi préfenter de l’eau 
bénite , en bailant devant lui la terre à chaque 
inftant , en pouffant tout haut de grands fou-' 
pirs , en fe récriant fur la générofité des au- 
mônes qu’il lui donne , & en les diftribuant en 
partie ?aijx autres pauvres. Le fourbe , une fois 
mftallé chez fon bienfaiteur , eft fur le point 
d’époufer fa fille , & tâche de féduire fa femme. 
Celle-ci , quoique indignée > yeut bien oublier 
l’audace de Tartufe 3 à condition qu’il refufera 
la main de Mariant 3 & qu’il engagera Orgon 
à l’accorder à F ahre 3 comme il l’a déjà pro- 
mis. Mais Dirais 3 fils & Orgon t a tout enteiv» 
4 u 5 il veut abfoiutnent laifir ççttç ocçaliog 
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pour détromper fon pere. Il lui dit en effet 
que Tartufe a voulu le déshonorer. Tartufe joue 
avec tant d’adreffe le rôle d’hypocrite , qu’Or- 
gon accufe fon fils d’impofture , qu’il le cnaffe , 
& que , pour punir les ennemis du faint hom- 
me , il veut non-feulement lui donner fa fille , 
mais encore tout fon bien. 

Elmire tâche de ramener l’efprit trop prévenu 
de fon mari. Elle offre de lui prouver la fcéléra- 
refle de fon idole , le fait cacher fous une table , 
envoie chercher l’impofteur , rifque des agace- 
ries ; le traître ne veut fe fier qu’à des réalités. 
11 embraffe Elmire ^jui s’efquive , il fe trouve 
dans les Ijras d 'Orgon. Tartufe tâche de s’excu- 
fer : Orgon lui dit de fortir : le monftre répond 
fièrement, qu’en vertu d’une bonne donation , 
il eft maître de tous les biens à' Orgon , & pro- 
met de punir les perfonnes qui bleffent le ciel 
en le calomniant. Il envoie en effet un Huiflïer 
pour faire valoir fes droits. Non content de 
donner cette preuve infigne d’ingratitude , il 
décjare au Roi qu 'Orgon eft dépofitaire de la 
caflette d’un criminel d’État } il fe charge meme 
d’accompagner la perfonne qui doit arrêter fon 
bienfaiteur. Madame Femelle y mere à! Orgon , 
ôc vieille bavarde , ne veut rien croire de tout 
ce qu’on reproche à Tartufe s lorfqu’il • paraît 
avec l’Exempt & l’exhofteà remplir fon devoir. 
Alors l’Exempt lui ordonne de le fuivre dans la 
prifon qü’on lui deftine pour prix de fa fcélé- 
rateffe , 8c remet Orgon en polie dion de tous 
fes biens : le Roi , en faveur de fes fervices 
pades , lui pardonne la faute qu’il a faite en gar- 
dant la cadette de fon ami. On donne Mariant 
i Valero. .•*.• 
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Riccoboni intitule le premier des canevas qu’il 
cite , Il Dottore bachettone ; ce qui , félon quel-: 
ques Italiens, lignifie le Docletir bigot ; & , telou 
quelques autres, le Docteur pédant. Dans le ma- 
nufcrit que j’ai entre les mains , on a tranché 
la difficulté , en dpnpant les deux épichetes au 
héros. 

JL DOTTORE PEDANTE SCRUPULOSO , 

LS DQCTEyR PÉDANT SCRUPULEUX, 

- _ ,-»»| . • 

ACTE I, 

Siivîo eft amoureux de la fille de Magnifico, autrement 
dit Pantalon. Il trouve la porte ouverte; il s’introduit dans 
la maifon, 6c charge fon valet Brighei la de faire fentinelle. 
Celui-ci s’endort. Pantalon furpreod Silvio, crie au voleur. 
Silvio fe fauve l’e'pe'e à la main ; Pantalon le fuit , tombe 
fur Brighella, éteint fa lumière,. appelle Arlequin, qui foit 
en chemife avec une chandelle à la main; Ils font place 4 
Colombine, & à Brighella qui revient pour chercher Silvio 
fon maître : ne le trouvant pas, il s’amufe à déclarer Ion 
amour à Colombine, qui , pour fè moquer de lui , feint de 
faiiper , 5e lui promet de l’introduire dans fa chambre , 
pourvu qu'il veuille fe cacher dans un fac : il eft content k 
s en va. Pantalon revient avec Arlequin. Le maître dit à 
Colombine qu’il adore Diana ; le valet parle pour fon 
compte à la fôubrette : elle les rebute tous les deux, en leur 
difant qu elfe eft éprjfc do Docteur , 5c que Diana aime un 
jeune e'cojier. Les deux Amans quittent la Icènc pour cherr 
cher leurs rivaux , qui arrivent précisément par un autre 
côté, Le Pe'danç donne une leçon à fon élève , k le laide 
feul. Diana vient lui parler de fop amour. L’éçplier réfîftcj 
mais il va céder quand le maître revient , k lui donne des 
coups de bâton, Un inftant après , Colombine agace le 
Docteur , qui fe de'rermine à entrer chez elle , quand fon 
élève arrive , l’arrcte , $ç lui rend les cou|>s de bâton qu’il 
çp a pcçus, 
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ACTE IL 

L’écdjm Sc le maître fe pardonnent mutuellement. Silvîo 
trouve Béatrice, fille de Pantalon, & lui fait une dé- 
claration , qu’elle reçoit fort mal , parce qu’elle aime aufïj 
le jeune écolier, Silvio ne fe rebute point , & follicite le con- 
fentement de Pantalon , qui l’accorde , à condition que 
Silvio l’aidera à tuer un certain écolier dont il ell jaloux. 
Silvio promet : ils fortent. Brighella vient au rendez-vous 
avec Ion fac ; Colombine lui dit d’y entrer, l’attache enfuite 
bien fort, & va chercher, dit-elle , des hommes pour le 
porter dans fa chambre comme un paquet de linge. A peine 
«ft-çlle fqrtie , que Brighella reconnoît fon étourderie , en- 
gage Arlequin à le mettre à fa place. Colombine revient 
avec des crocheteurs , & leur ordonne d’aller porter le faç 
dans la rivière. Arlequin çrie que ce n’eft pas ce qu’on lui 
a promis. 


Nous paflons légèrement fur ces deux ou trois 
fcènes , parce que nous en parlerons encore dans 
l'article des Fourberies de Scapirr. 


Colombine feint de felaKTer fléchir par les charmes d’ Ar- 
lequin , & lui dit de S’habiller en Revenant, pour venir lui 
parler auprès de fa maifon , à deux heures après minuit. Elle 
çlit un moment après à Brighella de fe déguifer en diable t 
te de venir la joindre au même lieu & à la même heure. Elle 
finit par donner un femblable rendez-vous à Pantalon , à 
condition qu’il s’habillera comme un Mort. Tous les trois 
viennent au lieu indiqué , fe font peur mutuellement 6c 
prennent la fuite, 

A C T E III. 

Les trois hommes déguifés fe reçonnoiflent , compren- 
nent que Colombine a voulu fe moquer d’eux , & projettent 
de fe venger. Silvio vient , & reconnoît Pantalon. Il lui ap- 
prend que l’écolier St le Doftcur font chex Diana ; iis pru- 
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jettent cous d’aller les furprendre. Us palTent par le mur du 
Jardin, arrivent dans la chambre , où le couvert eft mis. 
Diana, l’écolier, le Dofteur 8c Colombine font à table. 
Diana s’éclipfe avec l'écolier . fous prétexte dAgi faire 
voir ù galerie. Un moment après elle appelle Combine, 
qui lai fie le Dofteur feul. Pantalon . mafque', vient fè mettre 
à côté de lui i le Dofteur crie s Pantalon fuit ; Colombine 
revient : le Dofteur croit s’être trompe'. Colombine fort : 
Brighella , déguifé en Diable , vient prendre fa place , épou- 
vante le Dofteur , 8c prend la fuite en voyant revenir Co- 
lopbine. Arlequin , couvert d’un grand linge blanc , vient 
suffi fe mettre à table. Enfin, les trois mafques prennent 
feanee. Le Dofteur crie : tout le monde vient au fecours. 
Diana refte à l’écolier , Silvio époufe Béatrice , la pièce finit. 

Je demande préfentement à l’Europe entière, 
qui fait le Tartufe par cœur , ce que Moliere 
doit au Docleur Italien ; & l’Europe entière 
me répondra certainement , rien. Le DoSeur 
eft , à la vérité un hypocrite , qui , tout en 
ô.ifant des leçons à fon élève , pour l’exhorter 
à fuir les femmes , cède pourtant aux agaceries 
de Colombine ; mais il foutient fi peu de temps 
fon caractère , il y a fi loin de la façon dont 
il fe peint, aux aétions & aux propos de 7ur- 
tufe , qu’ils ne font pas faits pour entrer en 
comparaifon. Paflons au fécond canevas. 

ARLICHINO MERCANTE PRODIGO , 

ARLEQUIN MARCHAMD PRODIGUE. 

Pantalon a une fille nommée Argentine , qui eft ameu- 
teufe de Célio. Son pere veut la diftraire de cet amour, 

lui perfuade que fon amant eft parti avec une autre maî- 
treflè. Elle prend la fuite pour aller chercher celui qu’elle 
croit perfide. Célio fe préfente cnfiûte chez Pantalon .- ce* 
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luî-ci lui dit que fon indigne fille s’eft évadée en fecret ave» 
tin amant chéri. Célio , au défefpoir , court après l’infidelle» 
Argentine arrive à Bcrgamc ; elle fe met au fervice d’ Ar- 
lequin , fous le nom de Tiennette. Quelque temps après , 
Célio arrive dans la même ville, vêtu en mendiant , un 
bâton à la main & des belkces fut fes épaules. 11 rencontre 
Arlequin , lui demande l'aumône : Arlequin lui donne un 
écu : Célio Je remercie ; puis jettant les yeux fur l’écu , U 
entre en furie ; & levant le bâton fur Arlequin , il s’écrie : 
A moi tm écu Ifongez que je n'ai pat mangé depuis trois jours , 
Arlequin croit lui avoir donné trop peu , 8c lui met dans la 
main une pièce plus forte, Célio répète les mêmes lazzis. 
Arlequin lui donne (a bourfe. Célio , encore plus en colère > 
l’accufe d’être un cruel , un homicide. Arlequin , tout 
étonné, lui répond qu’il luia cependant donné une aumône 
alfez honnête : alors Célio prend le ton le plus humble, le 
plus modefte, 8c lui dit qu'étant à jeun depuis trois jours, 
la fomtne que fon bienfaiteur lui donne cauferoit fa mort , 
parce qu’il iroit la manger au cabaret, & qu’il y gagneroit 
une indigeftion. Il rend la bourfe, & prie qu’on lui donne 
feulement une vingtaine de ibis pour appaifer un peu là 
faim. Arlequin regarde Célio avec la plus grande admira- 
tion , & lui donne les vingt (ois qu’il demande i puis faifant 
réflexion qu’un tel homme feroit un tréfor pour lui , qui eft 
jjerfécuté par un très-grand nombre d’ennemis , & fur-tout 
par Scapin qui veut lui enleverTiennette, il prend Célio à fon 
fcrvice, & lui annonce qu’il a une fervante très-jolie , donc 
on veut le priver. Célio lui répond qu’il le débarrafiera de 
fes perfécuteurs par le fecours d’un de fes bons amis nommé 
M, Giraux. Arlequin demande où eft cet ami , Célio lui 
montre fon bâton. Arlequin, raffiné, fait venir la faufie 
Tiennette , qui rcconnotc Célio : Célio la reconnoît auffi ; 
mais ils n’ofent rien dire à caufe d'Arlequin qui s’en va un 
inflanc après , & leur laide le temps de faire leur reconnoif- 
fànce. Ils s’accablent mutuellement de reproches. Célio efi: 
dans la plus grande fureur i il éclate. Arlequin , alarmé par 
les cris qu’il entend , revient fur la fcène. Il demande à 
Çéüo ce qui 1$ iqct daps l’ctat violent où U le voit, Çélia 
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-lui répond qu’il eft ainfi toutes les fois qu’il voit une femme.’ 
-Arlequin veut renvoyer Tiennette, Ce'lio lui dit que , pour 
appaifcr fa fureur , il faut que la femme qui l’a caufée , chante 
& danfe devant lui. Tiennette chante 6c danfe en effet : 
Célio fe radoucit. 

Scapin veut enlever Tiennette. Il paroit avec quatre 
hommes armés. Arlequin fc met fous la proteftion de Cé- 
iio, qui lui dit de fe préfenter fièrement devant Scapin . éfc 
de l’afiiirer qu’il n’aura pas Tiennette. Arlequin fuit ics cort- 
fcils , & reçoit un fbuffiet. Il revient vers Ce'lio , qui lui 
préfente du tabac : il en prend; il cternue. Celio lui dit : 
Cela efl bon. Arlequin lui répond : Cela tft mauvais. Célio 
le renvoie encore vers Scapin , 6c lui dit de lui parler arec 
plus de fermeté que la première fois : il reçoit la meme ré- 
compenfe. Célio lui fait le même lazzi de la tabatière , 6c 
va enfuite lui-même vers Scapin , qui le traite comme il a 
traité Arlequin. Celui-ci répète à Célio le lazzis du tabac. 

Célio dit à Arlequin qu’il faut abfolument céder Tien- 
nette à Scapin . 6c qu’il va la chercher. Arlequin fe défef- 
père. Célio reparoît avec fon fameux bâton JW. Giratix , 8c 
met tout en fuite. Arlequin eft au comble de la joie. Pour 
récompenfër Célio , il lui fait une donation de tousfes biens. 
te va enfuite vaquer à fes affaires. Célio accable Tiennette 
de reproches, fans lui donner le temps de s’exeufer, rentre 
dans la maifon , & la laide à la porte. Arlequin revient. Il 
a peine à croire ce que Tiennette lui dit : il frappe à la porte 
de fa maifon. Célio paroit à la fenêtre, dit que la maifon 
lui appartient , & que perfonne n’entrera. Tiennette con- 
noît heureufement une vieille forcière très-habile : elle vend 
des fleurs qui endorment ceux qui en refpîrent l’odeur. Tien- 
nette fort pour aller en chercher , pendant qu’ Arlequin ré- 
fléchit fur fa cruelle fituation. Elle revient avec les fleurs 
enforcelées , les place fur la porte. Célio defeend, les voie, 
les lent, & s’endort. Tiennette approche les fleurs du fameux 
bâton , afin qu’il s’endorme anfli. Arlequin prend la dona- 
tion dans la poche de Célio, enfuite il entre chez lui avec 
fafervanre. Célio s’éveille, frappe s Arlequin & Tiennette 
paroiffent à la fenêtre^ lui demandent ce qu’il veut : il cHt 
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qu’il veut entrer , qu’il e(l le maître de la maifon , en vertu 
d’une promefle qu’il a dans fa poche : il la cherche & ne U 
trouve point. Pantalon arrive . reconnoît fa fille le Ctflio, 
leur avoue la fupercherie qu’il leur a faite : on les marie. 

Dans le Tartufe , Orgon , parmi les raifons 
qui l’ont engagé à retirer chez lui fon dévec 
perfonnage , rapporte celle-ci. 

ACTE I. Scène VI. 

ïnftruit par fon garçon . qui dans tout l’imitoit « j 

Et de fon indigence , & de ce qu’il écoit , 

Je lui faifoîs des dons ; mais avec modefti» , 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 

C’efl trop , me difoit-il, c’eft trop de la moitié; 

Je ne mérite pas de vous faire pitié : ; 

Et quand je refufois de le vouloir reprendre t 
' Aux pauvres . à mes yeux» il afloit le répandre. 

Enfin le Ciel chez mol me le fit retirer i 
‘ Et depuis ce temp -là tout fcmble y prolpérer. 


• • , • • m * • • • • • . • • • 

- Dans la pièce italienne > Arlequin ne s’eft dé- 
terminé à prendre Cêlïo à fon fervice , que parce 
qivil refuie l’aumône généreufe qu’il lui fait erv 
lui donnant fa bourfe , & qu’il fe contente d© 
vingt fols , pour appaifer la faim qui le dévoré. 
Orgon pourroit bien en cela relfembler à Arle- 
quin ; mais la reflemblince eft fi peu frappante , 
qu’il faut être bien fubtil pour S en apperce- 
voir. En tout cas , Tartufe a tres-bien fait de ne 
pas relfembler-en tout à Cclio. Je doute qu Dr-. 
gon fe fût pris de belle pafiion pour lui s il eue 
accompagné fes modcltes refus de menaces & de 
coups de bacon. 


et 
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Da'ns le Tartufe' , le crédule, le facile Orgoii 
fait donation de fes biens à un impofteur qui 
abufe de fes bontés au point de le bannir de fit 
propre maifon. Dans l’Italien, Arlequin donne 
aum tout fon bien à Célio 3 qui le met enfuicd 
à la porte. Ce trait de relïèmbiance eft plus fore 
que le premier j mais fi la copie reflemble à 
l’original , on eft obligé de convenir que c’eft 
en beau. 

Les Italiens ont une pièce dont le héros 
eft le véritable Tartufe d’Italie. Il eft à propos 
de le connoître pour le comparer au Tartufe 
Français . 

DON G i L I (x). Don Gilles i 

bon Gilles eft chargé de l’éducation d'un jeune homme 
de famille , qui fuit une intrigue amoureufe avec une jeun# 
perfonne du voifinage. Don Gilles en eft inftruit. Il apprend 
que fon Elève a certain rendez-vous pour le foir même à mi- 
nuit .il fe rend au lieu indiqué, trouve.urte échelle appuyée 
au balcon de la jeune Demoifelle , Sc frémit d’horreur en 
fongeant à la foiblelTe des hommes, qui fe laiffent conduire 
dans un précipice par leurs pallions effrénées. Il loue lit 
vertu & 1 k chafteté. Il maudit cette échelle fatale qui dé- 
voie caufer la perte de fon Elève, il dit que le Ciel lui inl- 
pire une bonne idée i qu’il va trouver l’impudique Beauté 
qui attire fon Elève , pour lui reprocher l’énormité de fon 
crime , & la ramener, par fes fages exhortations , dans la 
bonne voie. Il monte en effet , trouve la jeune perfonne 
endormie. Alors le fage Précepteur s’arrête . Sc décrie tous 


(i) On appelle Don Gili en Italie les Millionnaires qui 
exercent leur miniftère dans les places publiques , parce que 
l’un d’eux fait le niais, le gille, pour faire reffortir l’efpri! 
Sc les bonnes raifons de fon camarade. 
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les charmes d’une Beauté enchantereflfe : il voudrait del* 
cendre, mais il ne peut s’y réfoudre. Il ne fait s’il eft arrêté 
par le defir ou par la charité. Il feint enfin de croire que la 
charité feule le guide vers la jeune perfonne , & veut pouffer 
les charitables foins très-loin , quand fon Elève arrive. Don 
Gilles reprend fon air cagot & fon ton pédant , dit à fon 
Elève qu’il n’étoit entré dans la chambre de là maîtrefle que 
pour le furprendre. La Belle lui répond qu’en attendant il 
vouloit l’embrafTer , Sc qu’elle a voit eu toutes les peines du 
monde à fe défendre. Don Gilles rougit, prend la fuite , 
reparoît enfuite couvert d’une peau d’ours, 6e moralife, en 
dilânt que qui veut vaincre les pallions , doic néceftairemcnt 
fuir l’occafîon. 

Le cara&ère de Don Gili a certainement plus 
de rapport avec celui du Tartufe j que le carac- 
tère de il Dottore bachettone , qui , dans le 
fond , eft plus pédant que bigot } & le premier 
auroit plutôt fervi i Molière que le dernier , s’il 
eut été connu de lui. C’eft ce que j’ignore : mais 
je ne puis douter que Molière n’ait puifé dans 
une des Nouvelles de Scarron. 

LES HYPOCRITES, 

Nouvelle de Scarron , tome il , p. 145,' 


Montufar loua une maifon, la meubla de meubles fore 
fimples , 8t fe fit faire un habit noir , une foutanne 6e un 
long manteau. Helene s’habilla en dévote , 6c emprifonna 
f es cheveux dans une coè'ffure de vieille i 6e Mendez . vêtue 
en béate , St gloire d’en faire voir de blancs , 6e de fe 
charger d’un gros chapelet , dont les grains pouvoient, en 
un befoin , fervir à charger des fauconneaux. Au premier 
j«ur d’après leur arrivée , Montufàr fe fit voir dans les ruet , 



i4<3 de i’Art de la Comédit*.' 

habillé comme je vous ai dit , marchant les bras croifés Ü 
baiflant les yeux à la rencontre des femmes. Il crioit, d’un* 
voix à fendre les pierres , Béni foit le Saint Sacrement de 
l’Autel t 8c la bienheureufe Conception de la V ierge im- 
maculée , 8c plulieurs autres dévotes exclamations de la 
même force. Il faifoit répéter les mêmes choies aux en fans 
qu’il trouvoit dans les rues , & les aflembloit quelquefois 
pour les faire chanter des hymnes , des chanfons de dé-* 
votion , & pour leur apprendre leur catéchifme. Il ne bou- 
geoir des priions ; il prcchoit devant les prifonniers , con- 
foloit les uns 8c fervoit les autres , leur allant quérir à man- 
ger , &faifonc bien fouvent le chemin du marché à la prifbn, 
une hotte pefante fur le dos. O déteftable filou ! il ne te 
manquoit donc plus qu’à faire l’hypocrite , pour être le pluj 
ccompli fcélérat du monde 1 Ces aftiohs de vertu du moins 
vertueux de tous les hommes lui donnèrent en peu de temps 
1 a réputation d’un Saint. Hélene & Mendez , de leur côté , 
travailloient à leur a nonifation. L'une fe difoit la mere 8c 
l’autre la fœur du bienheureux Frere Martin. Elles àlloienc 
totis les jours dans les hôpitaux , ÿ fervoient les malades* 
faifoient leurs lits , blanchiffoient leur linge , & leur en foi* 
foient à leurs dépens. Voilà les trois plus vieieufes perfonnes 
d’Efpagne devenues l’admiration de Se'ville. Il s’y rencontra 
dans ce temps-là un Gentilhbmme de Madrid , qui y étoit 
venu pour fes afïàires particulières, II avoit été des amans 
d’Hélene , car les publiques n’en ont pas pour un feul : il 
connoifioit Mendéz pour ce qu’elle étoit* & Montufaf pour 
un dangereux frippon. Un jour qu’ils fortoient d’une églife 
cnfetpble , environnés d un grand nombre de pqrfonqes qui 
j>ai(bient leurs vêtemens , 8c les conjuroient dè fe fouvenip 
d eux dans leurs bonnes prières, ils furent reconnus de ce 
gentilhomme dont je viens de parler * qui , s’échauffant 
d un zèle chrétien , & ne pouvant louffrirque trois fi mé- 
chantes perfonnes abufaflént de la crédulité de tonte une 
ville , fendit fo preffe ; 8c donnant un coup de poing à Mon- 
tufar : Malheureux fourbe , lui cria-t-il , ne craignez-vous ni 
Dieu ni les hommes l II en voulut dire davantage , mais & 
bonne intention à dire .la vérité, un peu trop précipitée , 

h’euc 
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n’eut pas tout le fuccès qu’elle méritoit. Tout le peuple fe 
jetta fur lui, qu’il croyoit avoir fait un facrilège en outra- 
geant ainfi leur Saint. Il fut porté par terre , roué de coups , 
8c y auroit perdu la vie , fi Montufar , par une préfènce d’ef- 
prit admirable , n’eût pris fa proceètion , le couvrant de fut» 
corps , écartant les plus échauffés à le battre , 8c s’expofant 
même à leurs coups. « Mes freres , s’écrioit— il de toute fa 
force, laillèz-ie en paix , pour l’amour du Seigneur ; appai- 
fez-vous , pour l’amour de la Sainte Vierge «. Ce peu de 
paroles appaifa cette grande tempête , & le peuple fit place 
à frère Martin , qui s'approcha du malheureux gentil- 
homme , bien aife , en fon ame , de le voir fi mal-traité , 
mais faifant paroître fur fon vilàge qu’il en avoit un ex- 
trême déplaifir : il le releva de terre , où on l’avoit jetté , 
l’embrafla , & le baifa, tout plein qu’il étoic de fang & de 
boue , 8c fit une rude réprimande au peuple. « Je fuis le 
méchant , difoit-il à ceux qui le vouluient entendre : je fuis 
le pécheur, je luis celui qui n’ai jamais rien fait d’agréable 
aux yeux de Dieu. Penfez-vous , continuoit-il , parce que 
vous me voyez vêtu en homme de bien , que je n’aie pas été 
toute ma vie un larron , le fcandale des autres 8c la perdi- 
tion de moi-même? Vous êtes trompés, mes frères ; faites- 
moi le but de vos injures & de vos pierres , & tirez fut 
* moi vos épées ». Après avoir dit ces paroles avec une faufTe 
douceur , il s’alla jetter , avec un zèle encore plus faux , aux 
pieds de fon ennemi , 8c les lui baifant, non-feulemenc il lui 
demanda pardon , mais auflî il alla ramalfer fon épée, fon 
manteau & fon chapeau , qui s’étoient perdus dans la con- 
fufion. Il les rajufta fur lui', & l’ayant ramené par la main 
jufqu’au bout de la rue , fe fépara de lui après lui avoir donné 
plufieurs embiatfemens & autant de bénédictions. Le 
pauvre homme éroit comme enchante , & de ce qu’il avoir 
vu , 8c de ce qu’on lui avoit fait, 8c fi plein de confufion , 
qu’on ne le vit point paroître dans les rues tant que fes af- 
faires le retinrent à Séville. Montufar cependant y avoit 
gagné les cœurs de tout le monde par cet aête d’humilité 
contrefaite. . . . . . . . ' . 

Tome II, Q 
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J 

LE TARTUFE. 


Damis a furpris Tartufe faifant fa déclara- 
tion amoureufe à Elmire : il entreprend de dé- 
mafquer le faux dévot aux yeux de fon pere, 
comme le Gentilhomme de Madrid a voulu dé- 
mafquer fon hypocrite devant les habitants de 
Séville. 

O R. G e H. 


Ce que je viens d’entendre , 6 Ciel ! eft-il croyable I 
Tartufe. 

Oui . mon frere , je fuis un méchant . un coupable , 
Un malheureux pécheur, tout plein d’iniquité. 

Le plus grand fcélérat qui jamais ait été. 

Chaque inftant de ma vie eft chargé de feuillures » 
Elle n’eft qu’un amas de crimes & d’ordures; 

Et je vois que le Ciel , pour ma punition . 

Me veut mortifier en cette occafion. 

De quelque grand forfait qu’on me puifle reprendre. 
Je n’ai garde d’avoir l’orgueil de m'en défendre. 
Croyez ce qu’on vous dit , armez votre courroux , 
Et, comme un criminel chalfez-moi de chez vous ; 
Je ne feutois avoir trop de honte en partage , 

Que je n’en aie encore mérité davantage. 

O R G o n , à fon fils. 

Ah 1 traître , ofes-tu bien , par cette faufleté , 
.Vouloir de fa vertu ternir la pureté ? 

Damis. 

Quoi ! la feinte douceur de cette ame hypocrite 
,V ous fera démentir ! . . . . 

O R G O H. 

% Tah-toi , pelle maudite t 
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Tartufe. 

Ah ! laiflez-le parler ; vous l’accufez à tore , 

Et vous ferez bien mieux de croire à fon rapport. 

Pourquoi , fur un tel fait , m’être fi favorable t 
Savez-vous après tout de quoi je fuis capable î 
Vous fiez-vous , mon frere , à mon extérieur ? 

Et, pour tout ce qu’on voit, me croyez-vous meilleur î 
Non , non , vous vous laifiëz tromper à l’apparence , 

Et je ne fuis rien moins , hélas ! que ce qu’on penfe. 

Tout le monde me prend pour un homme de bien ; 

Mais la vérité' pure eft que je ne vaux rien. 

( S'adrefiant à Damis. ) 

Oui , mon cher fils , parlez , rraite*-moi de perfide , 
D’infàme , de perdu , de voleur, d’homicide ; 
Accablez-moi de noms encore plus déteftés , 

Je n’y contredis point, je les ai mérités ; 

Ec j’en veux , à genoux , fouffrir l’ignominie , 

Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

O R G O N. 

( A Tartufe. ) ( A fon fils. ) 

Mon frere , c’en eft trop. Ton cœur ne fe rend point , 
Traître î 

Damis. 

Quoi ! fes difeours vous féduiront au point 1...' 
O R G O N. 

( Relevant Tartufe. ) 

Tais-toi , pendard. Mon frere , hé I levez-vous , de grâce f 
< A fon fils. ) 

Infâme ! 

- Damis. 

Il peut, , , . 

O R G O N. 

Jais -toi, 

Q » 
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Jtnrage! qae£! je 
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Si Ss éî* sa ü-J soc , je ce tz ~ pcxl les bru. 

Tutbil 


Rso feî , 23 Qoai «if Dks . os ras» e=jcra pu » 
J’iiasCTKS jnlc-sx Wir la peine ia pis* dsrc , 

Qu’il e-â t reçsî pccr moi la moindre ^nr grj t. 

O iCOl.i feM fis . 

Ingrat ! 

T A K. T C f E. 

LaiiTez-k en’paix. SU tant à deux gencox 
Vous demander £a grace..„ 

O* GO *,/e jtttsau suffi à çtnamx , O" embrtS~*m Tamft, 

Héla* ! tou* moquez-vous ? 

( ^ /a» ///. ) 

Coquin , voi* là bonté ! 

D a m r s. 

- • Donc. . . ; 

O * c o m. > 

Paix. 

D a u i s. 

Quoi ! je. . . ; 

O a G o M. 

Paix , dis-je : 

Je fai* bien quel motif à l’attaquer t’oblige. 

Vous le haïflez tous, & je vois aujourd’hui 
Femmes , enfans & valets déchaînés contre jui. 

On met impudemment toute ebofe en ufage 
Pour ôter de chez moi ce dévot perfonnage r 
Mais plus on fait d’effort afin de l’en bannir » 

Plu* j’en veux employer à l’y mieux retenir ; 
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Et je vais me hâter de lui donner ma fille , 

Pour confondre l’orgueil de toute ma famille. 


L’Impofteur de Molière en impofe à Orgon 3 
comme l’hypocrite de Scarron en impofe aux 
Sévillois , c’eft-à-dire , en renchériflant fur le 
mal que fon adverfaire dit de lui , en s’accu- 
fant lui-même d'être un miférable , en rece- 
vant les mortifications qu’on lui fait efiuyer 
comme une punition bien due à fes fautes , en 
feignant de défendre fon ennemi. Mais cette 
imitation » ainfi que celles que nous avons déjà 
remarquées , n’enlevera rien , je crois , à la 
gloire de Molière ; au contraire , le Tartufe n’en 
lera pas moins le chef-d’œuvre de la fcène fran- 
çaise , ou , pour mieux dire , le chef-d’œuvre 
de cous les théâtres. 

La belle fcène de dépit qui fe trouve dans le 
Tartufe 3 pourroit bien avoir été prife de l’hif- 
roire fuivante. Je vais rapporter ce qui m’a 
frappé. 

Ne pas croire ce qu’on voit, 
Hifloire traduite de TEfpagnol. 

Blanche y amante de Von Diegue 3 eft fortie 
au point du jour de chez elle , pour aller fe bai- 
gner avec fa 'gouvernante. Von Diegue 3 mal 
inftruit par fes efpions., croit qu’elle s’eft ren- 
due chez quelque rival heureux. 11 lui cherche 
querelle fur un prétexte en l’air. 

Si vous aviez le cœur bien fituc , vous ne feriez pas fortie 

Q 3 
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hier dès trois heures du matin, pçur aller je ne fais où, avee 
je ne lais qui, & peut-être faire je ne fais quoi , qui me • 
tient plus au cœur que tout le relie. Je veux fortir encore 
plus matin , s’il me prend envie, répondit Blanche- Je veux, 
maigre' vous , aller où il me plaira , mener avec moi qui je 
voudrai , & faire à mon aife le je ne fais quoi qui vous tient 
fi fort au cœur, 8c qui me plaît moins par le délice que j’y 
trouve . que par le chagrin que vous en recevez. Et moi , 
Madame , & moi , répliqua le plus vice qu’il put le turbulent 
Don Diegue , je veux prendre conge' de vous, & vous aver- 
tir, avant que de vous quitter, que vous ne gagnerez rien 
de relier à l’églife plus rard que de coutume, comme vous 
faites ordinairement, pour attendre que je vous y aille re- 
chercher ; que li je palfc devant votre logis , 8c que je m’y 
arrête , ce ne fera point à deflèin que vous m’y falliez ap- 
peller par Beatrix , comme cela vous ell arrivé quelquefois ; 

8c que li vous me lailfez fortir de votre chambre , il n’cfl 
point de confidération qui m’y puilfe jamais faire revenir. 

Je vous apprends, moi , lui dit froidement Blanche, que je 
n’irai plus à l’eglife qu’avec mon pere , en pre'fence de qui 
vous n’oferiez m’avoir dit la moindre chofc ; que vous pal- 
feriez cent fois le jour devant la porte du logis , que je ne 
vous remarquerai pas une ; & loin d’avoir la foiblefle de 
vous retenir , puifque , vous forti d’ici , vous promettez de 
n’y rentrer de votre vie , je voudrais que vous en fuflirzdéja 
dehors.Vous m’en alfurez avec une froideur trop grande, ré- 
prit Don Diegue , pour me faire douter de ce que vous dices. 
Dans ce qui m'échappe il y a je ne fais quoi de palfionné , 
qui montre aflez que je vous aime encore, quoique vous ne 
le me'ritiez pas : mais la cruelle froideur que vous venez de 
me faire voir, me dit clairement que je ne fuis pas aimé, 
quoique je mcritalfe de l’être ; & fi , après m’en avoir tant 
de fois alluré , ma furprife femble ridicule , apprenez que 
vous ne me l’aviez jamais dit fans être en colère ; 8c que . 
pour dire que l’on n’aime pas , la colère ne perfùade pas li 
bien que l'indifférence. Après avoir dit cela , il mit fcs gants 
le plus lentement qu’il put; & quand il les eut mis , il pria 
Béauix de lui donner un verre d’eau , pour voir ce que fc- 
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roît Blanche pendant ce temps-là : puis le verre d'eau bu, 
3c Blanche ne faifant rien de ce qu’il fouhaitoit : Vous ne 
m'empêchez pas de fortir , lui dit-il encore , 3c vous faites 
fort bien : la peine que vous prendriez fcroit inutile, 6c ■ 
pour vous le montrer, je vous dis adieu, 3c vous déclare 
que ce n’efl poinc un adieu jufqu’au revoir , comme rous 
ceux que je vous ai taies jufqu’à préfenr. Blanche qui vit 
bien que Don Diegue ne cherchoit qu’à demeurer , 3c qui 
prétendait ne lui avoir pas donné fujet de faire la fottil'c 
dont elle vouloir qu’il fe repentît , ne fit pas fcmblant 
de l’écouter; 3c le mortifié Don Diegue, qui étoit gran- 
dilfime formalifte , aima mieux enrager en s'en allant , 
que de relier après avoir dit adieu. 

Valcre j feignant de vouloir fuir Mariant 
pour ne la revoir jamais, fâché d’avoir annoncé 
la forcie , cherchant un prétexte pour refter , 
demandant lî on ne le rappelle point , & s’en 
allant enfin à petits pas \ Valere , dis- je , 11e 
reiïèmble-r-il ; pas tout- â- fait à Don Diegue t 
qui n’a nulle envie de fortir de chez Blanche % 
quoiqu’il en faiïe femblant , & qui demande 
un \^rre d’eau à Beatrix , pour donner le temps 
à Blanche de le retenir ? Mariane elle-même , 
qui dans fon dépit feinr d erre bien aife que 
Valere forte , ne relTemble-t-elle pas aulu à 
Blanche qui ne retient pas Don Diegue 3 parce 
qu’elle voit bien l’envie qu’il a de refter , & 
qu’elle veut d’ailleurs le punit -de la querelle 
qu’il lui a faite très-mal-à-propos ? Je fuis fâché 
que Molière n’ait pas ofé mettre en aétion le 
verre d’eau que Don Diegue demande. 

Suite de l’hijloire de Blanche & de Don Diegue. 



Nos deux amans , qui dévoient jamais ne fe revoir , fe 
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revirent, Sc ne fe furent pas plutôt revus , qu’ils en vinrent 
aux éclairciffemens , des c'claircilfemens aux excufes , des 
excufes aux protestations de s’aimer éternellement, & de 
ces proteltaciôns à toutes les grimaces qu’il faut faire avant 
d’en venir au baifer de paix 


Le raccommodement de Valere avec Mariane 
me paraît tout-à-fait indiqué dans celui de Don 
Diegue & de Blanche. 

Dufrefni n’a pas craint d’imiter le Tartufe > 
Sc il en a été puni ; Ton Faux-Honnête-Homme , 
n’eut que cinq représentations. Le Héros de 
cette pièce qu’on nomme Arijlc > eft un mifé- 
rable fans mœurs , fans délicateffe , fans pro- 
bité, qui fe fait un jeu de nier les dépôts, qui 
paie les dettes en jurant qu’il ne doit rien , 
qui veut féduire toutes les femmes. Il apprend 
qu’un homme de fon voifinage eft riche & 
fimple : il s’empreflè de faire connoiftànce avec 
lui , s’empare de fon efprit par quelques bonnes 
œuvres affe&ées , l’engage à déshériter fa^em- 
me , fa fille , fe fait donner tout leur bien. Il 
ménage en même temps la tendreffe d’une richç 
Marquife , qui pour lui donner la main , & 
déshéritée fon fils , n’attend qu’un prétexte : 
alors Arijlc captive l’amitié de ce fils , & l’en- 
gage à fe matier fans le confentement de fa 
mere ; mais cet homme fi fin , fi fubtil , qui a 
de fi» vaftes projets , fe Jaiflè duper par une Sui- 
vante , qui ne fait aucun effort pour cela , & 
par un Capitaine de Vaifleau fort brutal , mais 
peu délié. Cela eft-il bien naturel ? 

On pourroit encore reprocher à Dufrefni 
d’avoir fait une fécondé & mauvaife copie du 
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Tartufe > dans (on Faux Sincère ; puifque le 
Héros n’affeéte beaucoup de franchife que pour 
enlever un dépôt , & que l’Auteur , en pei- 
gnant le caractère du principal perfonnage , 
nous dit : 

Hypocrite en franchife eft à peu-près le mot : 

PourquoApas faux fincère , on dit bien faux de'vot l 

Dancourt a ofé donner aufli à fa Madame Artus 
le caraétère du Tartufe ; c’eft une avanturier* 
qui s’introduit chez Madame Argante 3 Sc s’em- 
pare de fon efprit en affrétant beaucoup de ' 
vertu comme Tartufe. Dorante 3 fils de Ma- 
dame Argante 3 vif emporté , comme le fils 
d’ Orgon 3 veut comme lui chafier l’indigne créa- 
ture qui gouverne tout dans la maifon. Cette 
femme de bien annoncée pendant trois a&es 
comme Tartufe 3 a un cœur aufli tendre à la 
tentation que celui de fon modèle ; elle aime 
Dorante 3 &: lui dit: 

Ah ! que mon foible cœur tient encore à la terre ! 

Et, dans l’aveuglement où je le tiens plongé , 

Je crains que de long-temps il n’en foit dégage'. 

Après cette déclaration maufladement calquée 
fur celle que Tartufe fait à Elmire , elle promet 
à Dorante de ménager fi bien l’efprit de fa 
mere , qu’ils la dépouilleront de tous fes biens : 
elle eft d’accord pour cela avec un Notaire. Ce- 
lui-ci vient lui préfenter un contrat : cette 
femme fi fine , fi adroite , le figne fans le lire , 
de figne en même temps fon arrêt , puifque le 
contrat unit Dorante avec la Nièce du Notaire. 

Quel démon ennemi de Dufrefni <3c de 
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Dancourt leur a perfuadé qu’ils pouvoient re- 
manier le Tartufe j cette pièce fi décourageante. 

M. de Marmontcl â rifqué dans fon Ami de 
la maifon de porter fur le théâtre Italien une 
nuance du cara&ère de Tartufe ; fa pièce a eu le 
plus grand fuccès fans qu’on ait fongé à Mo- 
lière ; mais c'eft que cette nuance a é^ faille & 
traitée avec tant d’art , que l’Auteur n’a pas 
1 air d avoir voulu fe rapprocher du chef-d’œu- 
vre de toutes les Nations. 

"" 1 1 11 11 '■ 11 I! 


CHAPITRE XVII. 

Amphitrion, Comédie en trois actes & en 
vers j comparée pour le fond & les détails 
avec /'Amphitrion de Plaute ; les deux Sofies 
de Rotrou ; un Dialogue de Lucien. 

■Euripide 8c Archippus avoient traité ce 
fujet chez tes Grecs. Plaute le tranfporta fur le 
théâtre de Rome ; c’eft même celle de fes pièces 
qui a eu le plus grand fuccès. On la repréfentoic 
encore cinq cents ans après la mort de fon Au- 
teur : ce qui doit paroître fingulier , c’eft qu’on 
la jouoit dans des temps de calamité, ou dans 
les fêtes confacrées â Jupiter. On fe fiçuroit 
fins doute que le Dieu , bien aife de fe voir 
rappeller fes exploits amoureux , deviendroit 
plus propice. C’eft d’après Plaute que Molière 
a compofé Y Amphitrion français. 

II eft inutile d’en donner ici l’extrait } parce 
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que nous le ferons infenfiblement , en compa- 
rant la pièce avec celle de Plaute. 

Boileau préféroit , dit-on , ï Amphitrion latin. 
Soyons aveuglément de fon avis , quand il nous 
dictera , d’après Horace , des loix poétiques ; 
niais gardons-nous de décider du mérite d’un 
Auteur dramatique fur fon jugement ; nous 
mépriferions 1 Auteur d'Armide 6c de la Mere 
coquette. 

Madame D acier y fort éprife du mérite de la 
pièce latine , 6c l’ennemie déclarée de la fran- 
çaife , mettoit Plaute infiniment au-dellus de 
Molière. Elle préparoit même un long commen- 
taire , pour faire voir que fon favori méritoit 
la préférence. Mais ayant ouï dire que Molière 
s’appretoit à jouer les Femmes Savantes 3 elle 
jugea à propos de ralentir fon zèle pour les An- 
ciens ; elle agit prudemment. Molière étoit un 
rude joueur. D’ailleurs , Madame Dacier au- 
roit certainement compromis fa réputation , Sc 
n aurait eu pour elle que les fanatiques de l’an- 
tiquité , ou les perfonnes qui auraient mieux 
aimé tout croire fur fa parole , 6c ne pas pren- 
dre la peine de confronter les deux ouvrages ; 
il n’effc rien de plus aifé que d’en impofer à ces 
gens-là. Je me mets pour un inftant à la place 
de Madame Dacier 3 6c j’expofe ainfi le plan de 
la pièce latine. 

Extrait de l’A mphitrion df. Plaute.’ 
Prologue. 

Mercure annonce que Jupiter eft avec Alcmene ; qu’il a 
pris la figure d’Amphitrion pour plaire à la Belle; que lui. 
Mercure , va prendre celle de Sofie ; que fon pere a triple 
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ia nuit pour mieux jouir de fa conquête ; enfin il expofe 
toute l’avant-fcène , & ne laiflc là-deffus rien à defirer au 
public. 

ACTE I. 

Sofie vient du port pour annoncer l'arrivée d’Amphitrion 
fon maître ; il a peur. Il déclame contre le fervice des grands ; 
Il veut faire à Alcmene un pompeux récit de la viéloire que 
fon mari a remportée , il met fa lanterne à terre , & il lui 
adrefTe fon difcours , comme fi elle étoit effeôlivement la 
femme du Général. Lorfqu’il croit avoir bien répété fon 
rôle, il veut entrer dans l’hôtel d’Amphitrion: Mercure, qui 
garde la porte fous la figure de Sofie , de crainte qu’on ne dé- 
range Jupiter, l’empêche d’en approcherai lui die que lui- 
même eft Sofie, valet d’Amphitrion, qu’il a été député par 
fon maître pour annoncer fon retour. Le véritable Sofie , 
piefque convaincu à grands coups de bâton de la vérité de 
ce qu’on lui dit , veut s’en affiner en faifant à l’autre des 
queftions auxquelles lui lèul peut répondre. Il lui demande 
d’abord quel eft le préfent qu’Amphitrion deftine à Aie-, 
mene. Mercure lui répond en homme ttès-inftruit, que 
c’eft une coupe d’or dans laquelle buvoit le Général en- 
nemi , & qui eft préfenteraent dans un petit panier bien 
fcellé. Sofie croyant mieux confondre celui qui lui vole fon 
nom & fa Teffemblance , le prie de lui dire ce qu’il faifoit 
pendant que les deux armées étoient aux mains. Si tu fors 
de ce pas-là comme des autres , lui dit-il , je baillerai la 
lance ; j’avouerai que je fuis vaincu ; enfin je conforterai que 
je ne fuis plus moi, mais que c’eft toi qui es ma perfonne. 
Réponds. Mercure répond en effet très-jufte à cette der- 
nière queftion. 

Sofie fè tâte pour favoir s’il veille, s’il eft lui; il ne fait 
que croire. Il veut entrer chez Amphitrion pour terminer la 
querelle. Mercure le menace de le rouer de coups s’il regarde 
feulement la porte, & il eft obligé de retourner fur fes pas. 
Mercure fe félicite de l'avoir chaflè. Jupiter fachant, bien 
qu’Amphitrion va paroîtte , prend congé d’ Alcmene , qui 
gémit fur fon départ. Ils font leurs adieux fur le théâtre. 
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Jupiter lui (ait préfent de la coupe que Ton mari lui dcf- 
tinoit. Le premier aête finir. 

ACTE II. 

) 

Amphitrion , étonné du galimatias que lui fait Sofie , lui 
ordonne de répondre par ordre à fes difcours, lui demande 
quel eft le téméraire qui l’a battu , qui l’a empéché d’exé- 
cuter fes ordres. Sofie lui répond toujours que c’elt lui ; 
non pas le lui préfent, mais le lui abfent. Amphitrion croit 
qu’il eft ivre ou qu’il eft devenu fou. Il veut entrer chez lui, 
mais Akmene fort. Elle eft furprife de revoir fi-côt fon 
époux : elle croit qu’il n’a feint de vouloir partir avec tant 
d’empreffemenc , que pour éprouver la vivacité de fon amour. 
D’un autre côté le Général , étonné de venir trop tôt au 
gré de fon époufe , éclate contre fon indifférence. Elle lui 
dit qu’elle a cependant aflez bien fait paroîcre fon feu à fon 
retour pendant le fouper & durant la nuit. Amphitrion de- 
vient furieux : il foutient qu’il n’eft arrivé qu’au momenr 
même. Akmene lui montre , pour le confondre , le préfent 
qu’elle a reçu de lui-même. Solie dit qu'à moins que la 
coupe ne foit double, ainli que lui & fon maître , elle eft 
certainement dans le petit panier. On l’ouvre, la place eft 
vuide. Amphitrion & Alcmene s’accablent mutuellement 
de reproches. L’époux quitte la fcène pour cherchée 
des témoins qui aflureront qu’il n’a pas abandonné l’armée 
un foui inftant. L’ époufe , oifenfée , rentre chez elle , pour 
pleurer fur l’aifront qu’on lui fait. 

ACTE III. 

Jupiter revient pour appaifer Akmene. Elle paroît. Il 
veut en effet lui fairé des careffes qu’elle rejettte. Elle veut 
abfolument qu’on les fépare. Jupiter feint d’avoir foutenu 
qu’il n’avoit point paffé la nuit avec elle , feulement pour 
plaifanter. Il trouve le fecret de fléchir fon courroux. Il veut 
célébrer fon raccommodement par unfacrifice à Jupiter. Il 
ordonne à Sofie d’aller inviter à dîner le pilote Blepharon , 
6c il recommande à Mercure de bien faire fentineUe. 
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ACTE IV. 

Amphitrion n’a pas trouvé le témoin qu’il cherchoit. Il 
revient pour faire de nouvelles queftions à fa femme. Il veut 
entrer chez lui. Mercure , du haut de la maifon, l’en empêche, 
lui dit des injures , lui jette des tuilles, lui défend de trou- 
bler la tranquillité d’ Amphitrion qui goûte dans les bras 
d’Alcmene tous les plaifirs d’un raccommodement. Amphi- 
rrion croyant recevoir ce traitement de Sofie , le menace de 
mille coups. Au moment même le véritable Sofie arrive avec 
le pilote. Amphitrion veut le tuer, fur-tout quand il lui Ibu- 
tient qu'il a été inviter le pilote par fon ordre. Jupiter paroit 
pour faire ceflèr le bruit qu’on fait devant fa porte. Sofie fe 
jette du parti de Jupiter, & foutient que fon maître eft un 
feux Amphitrion. Il va tout préparer pour le dîné. Le pilote 
ne fait point décider entre les deux Amphitrion. 

ACTE V. 

Bromie , fervante d’Amphitrion , vient annoncer que Ma- 
dame clt accouchée de deux garçon i. Le tonnerre gronde s 
Amphitrion. alarmé, tombe devant fa porte. Bramine le 
confole , en lui apprenant l’heureux accouchement d’Alc- 
mene. Jupiter defeend du haut des deux , pour avouer i 
Amphitrion qu’il a occupé fa place pendant Ion abfence , 
il lui promet un bonheur infini , beaucoup de gloire , de re- 
monte au Ciel. 

\ - . 

Cet extraie fait ainfi , & lu par les perfonnes 
qui ne jugent jamais que d’après les autres , fera 
certainement dire : «< La pièce de Plaute eft mot 
» à mot celle de Molière. Ce dernier n’a pas 
» grand mérite d’avoir réduit en trois a êtes une 
» comédie qui étoit en cinq , & d’avoir encore 
» cherché des relîources dans les fcènes épifodi- 
» ques de deux perfonnages fubalternes , telles 
»> que celles de Sofie & de Cléanthis 3 & 
•» celles qui font de Jupiter un vrai petit-maître 
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j» Français »>. Ainfi partaient Defpréaux 8c Ma- 
dame D acier j tous les deux aveuglés par leur 
amour pour l’antiquité. Ainfi pourroient parler 
la parelle ou la prévention féduites par un ex- 
trait , dans lequel les beautés de l’original 
font citées avec foin , 8c fes défauts adroite- 
ment écartés. Il faut voir d’abord par fes yeux , 
& juger enfuite. 

Parallèle de V Amphitrion de Moliere avec 
celui de Plaute. 

t. 

Prologue. 

Moliere 9 ainfi que Plaute > fe ferr de ce pro- 
logue pour expofer l’avant-fcène j mais , dans 
ta latin , Mercure adrelfe tout uniment la parole 
au fpeûateur , ce qui rompt üllufion. Moliere 
s’adrelTe à la Nuit ; 8c , fous prétexte d’avoir 
à la prier de la part de Jupiter de ralentir le pas 
de fes chevaux , il lui raconte l’aventure à' Aie- 
mene 8c du Souverain des Dieux ; il inftruit 
adroitement par là le public de tout ce qui fe 

{ >afle , & il écarte en même-temps , par un dia- 
ogue piquant 8c plein de fel , la monotonie 
inféparable d’un récit trop long. Outre cela , 
Moliere n’a pas la maladrelle d’y prévenir , com- 
me Plaute , le public fur tout ce qui doit arri- 
ver dans le courant de la pièce , & ne s’amufe 
pas à demander de la part de Jupiter qu’on 
coupe la robe ,8c qu’on faffe des incifions au 
vifage de l’aéteur qui aura cabalé pour fe faire 
applaudir plus que fon camarade ( 1 ). 


(1) Quoi ! même chez les Romains, 
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ACTE I. Scène I. 

Le Sojle de Moliere a peur , comme celui de 
Plaute ; mais c’eft fa poltronnerie qui en eft la 
caufe. Chez le Poëte Latin , c’eft parce qu'il 
craint d’ctre arrêté comme un vagabond. Quelle 
raifon pitoyable! Ne lui auroit-il pas été bien 
facile de prouver ce qu’il étoit & à qui il appar- 
renoit f Chez Moliéh. comme chez Plaute > Sojle 
répète fon rôle avec la lanterne , qu’il fuppofe 
être Alcmene : mais chez Moliere 3 la faufle 
Alcmtne répond à Sofie ; ce qui devient bien 
plus plaifant. Le Sojle Français fait à la lan- 
terne , comme le Sojle Latin , un récit de la 
bataille qui comble Amphitrion de gloire ; mais 
il le fait en lâche qui s’eft caché dans le temps 
qu’on fe battoir , & qui s’eft amufé à boire 
pendant ce temps-là. Le récit de l’efclare Latin 
eft très - circonftancié , par confcquent , très- 
long , très- ennuyeux , & très -déplacé dans la 
bouche de celui qui le prononce. 

Scène II. 

Chez Moliere comme chez Plaute , Mercure 
s’amufe à battre Sojle j à lui voler fa reflem- 
blance , à lui prouver qu’il eft le vrai Sojle 3 
à le renvoyer au port , fans le laiifer entrer 
chez Alcmene ; mais Moliere fe garde bien de 
leur faire débiter toutes les mauvaifes plaifan- 
teries que le Comique Romain a mifes dans 
leur bouche. Je n’en citerai que quelques-unes. 

Mercure. 

Quelqu’un fent ici quelque chofe pour fon malheur. , 

Sosie. 
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Sosie. 

# Hélas î aurois-je efFeêtivemenc lâché une mauvaife 
odeur 1 . 

Mercure. 

Une certaine voix a yole' jufqu’à mes oreilles. 

Sosie. 

Il faut que je l’avoue , j’ai été un malheureux , un homme 
maudit du deflin ! Pourquoi , puifque ma voix a des plu- 
mes , éc’qu’elle vole comme un oifeau , pourquoi ai-je ou- 
blié de lui arracher les ailes 1 

Mercure. 

Cet impertinent melTager, avec fa bête de charge, pour* 
roit bien recevoir de moi certaines faveurs qu’il ne brigue 

pas. 

Sosie. 

Sur mon ame , je n’ai point d’animal de fomme , pas 
même un âne , à moins qu’il ne parle de moi. .... 

Mercure. 

Tu accumules menfongc fur menfonge , tu es tout coufi* 
de fauHècés. , 

Sosie. 

Tuj^i’y penfes pas : l’habit avec lequel je fuis venu efl 
co ti fa de fil ; mais pour moi je ne fais ce que c’eil que de 
coudre des tromperies. 

Mercure. 

Tu mens groffiérement , car tu n’es pas venu avec ton 
habit, mais avec tes* pieds. 

Sosie. 

1 

La remarque efl inge'nieufe , & de plus elle efl vraie. 

J’aurois , fi je le voulois , dans cette fcène 
Tome JI. R 
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feulement , cent traits pareils à citer. Molière 
étoit trop au-deffus de Ion modèle pour ne pas 
les lui abandonner. Moliere termine la fcène pat 
tes quatre vers : 

Enfin je l’ai fait fuir , 6c . fous ce traitement. 

De beaucoup d’aétions il a reçu la peine. 

Mais je vois Jupiter que fort civilement 
Reconduit l’amoureufe Alcmene. 

Qu’on life Plaute j on verra que pojur dire 
moins que Moliere ne dit dans ces quatre vers , 
il fait débiter à Mercure un monologue de trois 
pages. Il eft vrai qu’il s’y divertit à prévenir l’af- 
femblée für ce qui doit arriver dans le courant 
de la pièce, à lui enlever par-là tout le plailic 
de la furprife, & fur-tout de l’intérêt. Paroif- 
fez , Boileau j & vous , favante Dacier , fou- 
te nez que Moliere a mal fait de ne pas imiter 
fou original dans une faute fi groffiere ; nous 
n’en croirons rien. 

Scène III. 

Dans Moliere s Jupiter prend congé à.' Alc- 
mène à-peu-près comme dans Plaute , ay£c la 
différence que dans la pièce latine il recom- 
mande à Alcmene d’avoir bien foin des affaires 
de la maifon , & de fa famé pendant fa grof- 
feflè , ce qui cadre affez bien avec le perfon- 
nage de mari qu’il joue. Dans la pièce rrançai- 
fe , Jupiter 3 loin de fonger aux affaires du 
ménage , s’étudie à faire oublier l’époux , en 
débitant des fleurettes , qui , n’en déplaife aux 
amateurs des jolis madrigaux , rendent la fcène 
de Moliere inférieure à celle de Plaute , fur- 
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tout fi elles font débitées par un adeur , qui , 
loin de paflfer légèrement lur la délicatefle ou- 
trée de Jupiter 3 veuille au contraire en faire 
lencir toutes les petites fineiTes. Et difons avec 
Alcmene : 

Amphitrion , en vérité. 

Vous vous moquez , de tenir ce langage ; 

Et j’aurois peur qu’on ne vous crût pas fage. 

Si de quelqu’un vous étiez écouté. 

S C i N E IV. 

Chez Moliere 9 Cleantkis 3 fuivante à' Alc- 
mène j témoin de la tendrerte de Jupiter pour 
fa maîtrefle , veut engager Mercure 3 quelle 

Ê rend pour fon mari , à la traiter auiîi favora- 
lement : le meftàger des Dieux la rebute. Les 
amateurs de l’antiquité ont beau dire que cette 
fcène , ne fe partant qu’entre deux perfonnages 
fubalternes , eft mauvaife , puifqu’elle inter- 
rompt l’intrigue des principaux a&eurs } le re- 
proche feroit fondé rt la pièce étoit dans le genre 
du Tartufe 3 du Mifanthrope 3 des Femmes Sa- 
vantes 3 Ci , fur4tout , les valets ne faifoient que 
parodier leurs maîtres : mais leur rttuation eft 
au contraire tout -à -fait oppofée ; & c’eft de 
cette variété que naît la plus grande partie du 
comique. 

ACTE II. Scène I. 

Cette fcène 8c celle de Plaute font tout-à- 
fait femblables, à quelques vers près. Les deux 
Jupiter interrogent les deux Sojie , & font dé- 
fefpérés par l’embarras plaifant du moi d’ici , 
du moi de là-bas j &c. 

R i 
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Scène II. • 

Cette fcène eft encore tout-à-fait imitée du 
latin : elle n’a de plus que le mérite d’être plus 
courte. Il y a dans Plautç une chofe que je 
trouve allez, plaifante , & que Molière a né- 
gligée , je ne fais trop pourquoi \ c’eft lorf- 
qu’ Amphitrion foutient à fon cpoufe qu’il n’a 
point pâlie la nuit avec elle : alors elle s’écrie : 
O Jupiter ! pour peu que vous aimie\ la jujlice , 
prenez ma caufe en main ! Jupiter me paroît là 
invoqué très-à-propos. 

Scène III. 

Sojïe craint pour fon front le déshonneur qui 
couvre celui de fon maître , & veut apprendre 
de la bouche de Cléanthis ce qui s’eft pâlie. Il 
triorhphe quand il fait que l’autre lui n’a pas 
voulu palier la nuit avec fa femme. Sa joie éclate j 
& le courroux de Cléanthis augmente. Voilà 
encore une fcèoe qui n’eft pas dans Plaute , que 
les amateurs de l’antiquité ont critiquée par 
cette raifon même , & que nÉus devons elti- 
mer comme la dernière du premier a&e , pour 
le comique & la variété quelles jettent dans 
la pièce. 

Scène IV. 

Jupiter annonce tout uniment qu’il vient 
pour goûter le plailir d’un raccommodement , 
ik fe réconcilier avec Alcmene fous la figure 
du mari. Dans Plaute > Jupiter , pour nous dire 
la même chofe , débute un long monologue , 
dans lequel , crainte que nous ne nous inté- 
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refilons trop à la pièce , & que nous ne foyons 
aiguillonnés par la curiofité , il nous répète en- 
core tout ce qui arrivera , & comment fe fera 
le dénouement. 

S c â N E VI. 

Ici la fcène de raccommodement eft , quant 
au fond , fort femblable à la latine : l'es deux 
héros 11e fe refiemblent pourtant guère. Le 
Galant latin eft un grivois à qui la belle Aie - 
mène eft obligée de dire : Finijfe ^ donc , tene^ 
vos mains tranquilles. Le Galant français va 
au même but , mais avec l’adrefte & le jargon 
doucereux d’un petit-maître. L’un eft un peu 
trop grollîer , mais l’autre eft par trop fade, ôc le 
fpeéiateur eft encore tenté de s’écrier avec 
À le me ns : 


Ah ! toutes ces fubtilite's 
N’ont que des exeufes frivoles. 


"L'Alcmene de Plaute dit encore dans cette 
fcène à fon époux , que Jupiter connou fort 
innocence. Après le raccommodement , Jupiter 
ordonne à Sojie d’aller prier le pilote Blépharon 
à dîner , pendant qu’il fera le facrifice qu’il a 
promis à Jupiter : Sofie l’exhorte à ne pas y 
manquer , parce que le Seigneur Jupiter ejl vin- 
dicatif comme tous les diables. Je ne fais pas 
pourquoi Moliere n’a pas tiré parti de ces deux 
traits , qui font d’un excellent comique, puif- 

3 u‘il fort du fond de la fcène ôc de la fituation 
es perfonnages. 

R 3 
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ACTE III. Scène ï. 

Molière a fort prudemment abandonne la 
quatrième fcène du troifième aéte de Plaute , 
dans laquelle Mercure 3 nous enlevant encore 
le plaifir de toute furprife , nous rapporte , 
dans un très-long monologue, ce qu’il va foire, 
& ce qui en réfultera. Notre Poëte , plus 
adroit , nous fait rire avant de nous le pro- 
mettre , & parte rapidement aux fcènes comi- 
ques par la fituatioti. Amphitrion revient , au 
défefpoir de n’avoir pu trouver les perfonnes 
en état d’alTurer qu’il n’a pas quitté l’armée. 

Scène II. 

Dans cette fcène , ainfi que dans celle de 
Plaute j Mercure infulte le malheureux Amphi- 
trion , le menace de lui envoyer des mertTagers 
fâcheux s’il ne" s éloigné, & s’il trouble Am- 
phitrion &c Âlcmene , qui goûtent le plaifir de 
s’être raccommodés. L’époux eft furieux. Les 
fcènes font exactement les mêmes ; cependant 
la latine elt ennuyeufe , la françaife fait éclater 
de rire. Pourquoi cela ? Nous en avons déjà 
dit la raifon : dans la pièce latine , Mercure 
nous ayant prévenus fur tout ce qu’il alloit faire, 
les incidens ne produifent plus aucun effet ; au 
lieu qu’ils ont toujours chez Moliere le mérite 
de la furprife , grâce à l’économie théâtrale 
qu’il poflTédoit au fuprème degré. 

- Scène III. 

Monologue de liaifbn très-court. 
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S C à N E I V. 

Ici, de même que chez Plaute , Sofie amène 
les convives que Jupiter , fous la figure d 'Am- 
phitrion y lui a commandé d’aller chercher. 
Amphitrion , d’un autre côté , veut le punir 
des impertinences que Mercure lui a dites. 
Cette fcène eft très-courte dans Moliere ; elle 
eft très-longue dans Plaute , & ne dit pas da-, 
vantage. Le comique y eft noyé ou répété. 

; S C à N E V. 

Le fond de cette fcène eft encore dans Plaute: 
Jupiter j chez l’un & l’autre Auteur , vient 
# impofer filence au mari qui fait tapage devant 
fa porte. Amphitrion , furieux , veut fe venger 
de fon rival : un convive les fépaçe, ôc ne peut 
diftinguer lequel des deux eft le fourbe; Mais la 
fcène latine eft bien inférieure à la françaife, 
par un vice très-ordinaire chez Plaute ; il y 
parodie en entier la fcène que Mercure ôc Sofie 
ont eue enfemble ; ou , pour mieux dire , la 
fcène des deux Amphitrion latins , & celle de 
leurs deux Sofie i fe reflemblent entièrement, 
à quelques expreflions près. 

Ajoutons à la mal-adrefle de cette* fcènè , 
l’indécence avec laquelle Plaute fait battre Ju- 
piter 5c Amphitrion à coups de poings , comme 
de vrais poliftbns, & nous aurons de la peine 
à nous imaginer que des perfonnes judicieufes 
aient pu balancer un inftant fur le mérite des 
deux pièces. Continuons , & notre furprife aug- 
mentera. 

' R 4 
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S e k n e VI. 

Jupiter prie les convives d’aller fe mettre 
à table. Sojîe, qui meurt de faim, brûle d’être 
aux prifes. 

Sic 1 N I VII. 

Au moment où Sojîe veut aller manger 
comme quatre , Mercure vient l’en empêcher , 
ôc le roffè. Sojîe a beau le prier de permettre 
qu’il foit fon oitibre, fon cadet, il n’entend 
point raifon , & Sojîe s’écrie douloureufement : 

• O Ciel ! que l’heure de manger. 

Pour être mis dehors , eft une maudire heure ï 

Cette fcène eft encore de l’invention de 
Molière , ôc on ne. peut difconvenir que l’idée 
n’en foit plaifante ; & elle eft d’autant mieux 
imaginée , que les deux Sojîe ayant ouvert la 
fcène , il paroîc raifounable qu’ils fe retrouvent 
dam lè refte de la pièce. 

Dénouement. 

Enfin , dans l’une & dans l’autre pièce , Ju- 
piter pàroît dans une machine , au bruit du 
tonnerre , ôc déclare à l’époux qu’il eft Fi tri- 
porteur. Ce dénouement paroîtra d’abord le 
même ; mais on ne tardera pas à fentir tous 
les défauts de l’original , Ôc le mérite qu’il y 
a à les avoir évités. Dans la pièce latine , Bro- 
mie , fervante d ' Amphitrion , vient dire au 
fpedkateur 3 dès le commencement du cin- 
quième aile , que Madame a mis au monde 
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deux garçons , qu’elle a furieufement eu peur, 
parce qu’il a beaucoup tonné , &c que Jupiter 
a paru devant elle pour lui dire que l’un des 
garçons étoit de fa façon. Elle trouve Amphi- 
trion couché fur fa porte , tant il a été alarmé 
par le tonnerre \ elle lui raconte tout ce quelle 
nous a déjà dit , & l’amufe enfuite en lui ra- 
contant 1 hiftoire du gros garçon qui a étouffé 
deux ferpens venus par les gouttières. Elle lui 
répète , de crainte qu’il n’en doute 3 que ce gros 
garçon n’eft pas à lui. Amphitrion remercie 
Jupiter de ce qu’il a voulu Je donner la peine 
de prendre fa place , cultiver fon petit champ , 
peupler fa famille & tenir» fon epoufe en haleine. 
Dans la fécondé fcène , Jupiter , qui paroît , 
répète au Seigneur Amphitrion ce qu’on nous 
a déjà dit deux fois dans ce même aéte. Enfin 
Amphitrion emploie la troilième, & dernière 
fcène à fe féliciter de fon bonheur. Un feul 
point l’cmbarraflTe p il ne fait pas fi Madame 
Alcmene 3 accoutumée au pain de Junon 3 ne 
fe dégoûtera point de l’ordinaite. 11 fe confole 
en difant que Jupiter pourvoira fans doute à 
cet inconvénient , qui n’eft pas petit en mé- 
nage , &: il exhorte: le fpeétateur à fe retirer 
après avoit applatWi. <• 

Vit - on jamais un dernier aéte plus vuide 
d’aétion , plus mal tiflu , plus rempli de répéti- 
tions & d’indécences ? Moliere l’a fondu non- 
feulement tout entier dans une fcène , mais il 
a encore fu ennoblir fon héros , le faire parler 
ôc agir en Général d’armée. 

Chez Plaute 3 Amphitrion fe félicite & fe 
fait féliciter par fes amis , de la fortune qu’il 
va faire : chez Moliere , Amphitrion eft un héros 
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Î jui, remplacé par un Dieu dans le lit de fa 
emme, eft accablé par la toute-puiflance > gémit 
en fecret 3 8c va cacher fa honte. Notre Amphi - 
trion j trop honnête , trop grand pour fe féli- 
citer, n’a pas même à rougir des félicitations 
de quelques flatteurs infolens ÿ Sojîe leur coupe 
très-adroitement la parole. 

Sosie. 

Melïieurs , voulez-vous bien fuivre mon fentiment l 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes ; 

C'eft un mauvais embarquement : 

Et d’une & d’autre part^pour un tel compliment, 

Les phralés font embarraflantes. 

Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d’honneur» 

Et là bonté fans doute eft pour nous fans féconde : 

Il nous promet l’infaillible bonheur 
D’une fortune en mille biens féconde , 

Et chez nous il doit naître un fils d'un ttès-gtand cœur» 
Tout cela va le mieux du monde; 

Mais enfin coupons aux dilçours , 

Et que chacun chez foi doucement fe retire. 

Sur telles a fiai res toujours 
Le meilleur eft de ne rien dire. 

Je le répété , 8c nombre, de perfonnes feront 
certainement de mon avis >%oileau Sc Madame 
D acier ont été entraînés dans leurs jugements 
par le refped aveugle que l’on avoir jadis pour 
l’antiquité, Sc pat l’idée où l’on étoit que nos 
grands Ecrivains ne pouvoxent fe mefurer avec 
les anciens , fans fe montrer inférieurs : idée 
prefque aufli ridicule que notre mépris a&uel 
pour les ouvrages du nècle pafle , 8c la haute 
eftime 'que nous avons de nos monftrueufes 
produ&ions. 
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Rotrou a une pièce intitulée les deux Sofie ; 
elle eft calquée prefque entièrement fur YAm- 
phitrion du Pocte latin. On y voit à-peu-près 
les memes beautés & les mêmes défauts , avec 
cette différence que les a&eurs n’y ont - pas la 
mal-adreffe de ne laifTer rien à defirer au fpec- 
tateur , & de l’inftruire toujours de tout ce qui 
doit arriver ; mais , en revanche , Rotrou 3 îu- 
périeur à Plaute en cela , lui eft inférieur quand 
il fait débiter fon prologue par Junon 3 perfon- 
nage tout-à-fait étranger à l’aéHon , qui s’amufe 
à déclamer contre fes rivales l’une après l’aütre , 
ôc à détailler les travaux qu’elle prépare au fils 
à'Alcmene. Elle auroit dû pour le moins atten- 
dre qu’il fût né. 

* 1 

Prologue des deux Sofie de Rotrou. 

Junon. 


Mais qu’il naifTe , & commence une incroyable hiftoire 5 
• Sa peine avec ufure achètera fa gloirp : 

Le noir féjour des morts , l’air , la terre , le ciel , 
Vomiront- contre lui tout ce qu’ils onc de fiel: 

Mortel , il eft l’objet d’une immortelle haine ; 

Aufli-tôt que fes jôurS, commencera fa peine. 

Les lions , les. ferpens , les hydres , les taureaux , 

Seront de fon repos les renaiflans bourreaux i 
Et je regretterois, une heure de fa vie. 

Qui d’un nouveau travail ne feroit pas fuivie , &c. 

J’ai vu foutenir , avec la dernière opiniâ- 
treté , que Molière devoit à Rotrou l’idée du 
dialogue fi plaifant entre Sofie Sc la lanterne 
figurant pour Alcmene 3 ainli que toutes les 
fcènes de Cléanthis avec fon époux. Rien de 
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moins vrai. Sofie fait à fa lanterne 3 dans Rotrou 
comme dans Plaute s un récit très-long , rrès- 
ennuyeux , très-bien circonftancié , du combat 
auquel il n’a pas affilié ; mais la prétendue Alc- 
mène ne l’interrompt point ; Sofie & la fuivante 
d’ Alcmene , nommée Ccphalie , ne fe parlent 
jamais : ainli nous pouvons dire que Moliere 
doit à fou génie feul ce qui écarte la monotonie 
de fon fujet , &c ce qui en varie le comique. 

On croit que Moliere a imité le prologue 
d'Amphitrion de Lucien. Voici le dialogue qui a 
donné lieu à cette opinion. 

Dialogue de Mercure & du Soleil , de Lucien. 

Mercure. 

Arrcte-toi , Soleil , l’elpace de trois jours , & qu’il n’y ait 
cependant qu’une longue nuit: que les Heures détellent tes 
chevaux : éteins ton flambeau, & repofe-toi. 

Le Soleil. 

Voilà des commandemens bien étranges ! Eft-ce que fai 
manqué à mon devoir ? Jupiter, pour me punir, veut-il 
que la nuic triomphe du jour ? 

Mercure. 

Non -, c’eft qu’il en a befoin pour une choie d’impor- 
tance. 

Le Soleil. 

O à ell-il maintenant î 

Mercure. 

Chez Alcmène , en Béotie. 

J • t 

Le Soleil. 

Et une nuit ne fuffit pas pour contenter fes defirs ? 
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Mercure. 

* 

Non pas cela, mais pour achever le héros qu’il a com- 
mencé. 


Le Soleil. 

1 

Qu’il l’achève , à la bonne heure. Mais cela ne fe faifoit 
pas du temps de Saturne : il ne. découchoit point d’avec 
Rhe'a pour aller careifer la femme de fon voifin : maintenant 
pour une P.... il faut bouleverfer tout le monde. Cepen- 
dant mes chevaux deviendront rétifs, faute d’exercice, 8c 
il naîtra des épines dans la carrière du foleil; les hommes 
Janguironc dans les ténèbres : Ôc tout cela pour bâtir ce 
beau héros I 


Mercure. 


Tais-toi , qu’il ne t’en fafle repentir. Cependant je vais 
achever ma commiffion , & dire à la Lune qu’elle ne fe hâte 
pas, Ôc au Sommeil, qu’jl n’abandonne {Joint les hommes, 
de peur qu’ils ne s’appeiçoivent de ce changement. 


M. de V oUaire va décider fi Moliere a copié 
fervilement LucÊru 

« Ceux qui ont dit que Moliere a imité fon 
n prologue de Lucien j ne favent pas la diffé— 
»> rence qui eft entre une imitation & la relie m- 
« blance très-éloignée de l’excellent dialogue 
de la Nuit Sc de Mercure dans Moliere j avec 
*» le petit dialogue de Mercure & à' Apollon dans 
»» Lucien ■ il n’y a pas une plaifanterie , pas un 
» feul mot que Moliere doive à cet Auteur 
s> Grec ». 

II faut être jufte : fi nous avouons que Moliere 
fur heureux de trouver un beau fujet , travaillé 
déjà par plufieurs Auteurs j convenons aulfi qu’il 
a vu bien mieux qu’eux & l’ordonnance géné- 
rale & les détails. Il les a imités en grand hom- 
me , tk ne les a point copiés. 

« 


/ 
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CHAPITRE XVIII. 

L’A va re. 3 Comédie en profe & en cinq aéles , 
comparée avec Lanlularia de Plaute ; Arlequin 
& Célio Valet y dans la même maifon ; le Doc- 
teur Bigot 3 la Fille de Chambre de Qualité ; 
Pantalon Avare Canevas Italien 3 avec la 
Belle Plaideufe , Comédie de l’Abbé de Boif- 
robert ; YEfprit 3 Comédie de Pierre de 
Larivey j &c. 

Le caraétère principal de cette comédie , les 
fcènes , les fituations , les détails , les jeux de 
théâtre j rien n’eft de l’invention de Molière : 
tout en eft pris dans plusieurs pièces différentes , 
qui n’ont aucun rapport entr’elles , & tout s’en- 
chaîne cependant ii bien dans l’ouvrage de Mo- 
lière , que tout paroît appartenir à la même ima- 
gination. Les imitations y font en fi grand nom- 
bre , qu’il fuffit de les rapporter pour faire con- 
noître la pièce Françaife , même aux Etrangers , 
fans en donner l’Extrait. 

Je vais ranger toutes ces imitations dans trois 
claffes différentes , & nous y verrons Molière 
embellifTant fes modèles , Moliere les tranfpor- 
tant fur fon théâtre , fans en diminuer ni les 
beautés 3 , ni les défauts , Moliere enfin n’en ap- 
percevajît pas toute la richefie. 

• 
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Imitations de la première clajfe . 

P O RT R A 1T de V Avare de Moliere & de 
V Avare de Plaute. 

MOLIERE. 

Valere, pour txcuftr F amour qu'Elife a pour lui. 

Quant aux fcrupules que vous avez , votre pere lui-même 
ne prend que trop de foin de vous juftifier à tout le monde ; 
& l’excès de fon avarice , 8c la manière auftère dont il vit 
avec fes enfans , pourraient autorifer des chofes plus étran- 
ges. Pardonnez-moi , charmante Elife , fi j’en parle ainfi 
devant vous. Vous favez que, fur ce chapitre, on n'en peut 
pas dire du bien. 

La Fléché, pour prouver à Fro/îne qu’elle ne pourra pat 
tirer de l’argent d'Harpagon. 

Oh ! ma foi , tu feras bien fine fi tu tire de lui quelque 
chofe , 8c je te donne avis que l’argent céans eft fort cher. Je 
luis votre valet , & tu ne connois pas encore le Seigneur 
Harpagon. Le Seigneur Harpagon eft , de tous les humains , 
l’humain le moins humain i le mortel , de tous les mortels , 
le plus dur 8c le plus ferré. Il n’eft point defervice qui pouffe 
là reconnoiffance jufqu’à lui faire ouvrir les mains. De la 
louange, de l’eftime, de la bienveillance en paroles, & de 
l’amitié tant qu’il vous plaira i mais de l’argent , point d’af- 
faires. Il n’eft rien de plus fec & de plus aride que fes 
bonnes grâces 8c fes careffes ; 8c donner eft un mot pour 
qui il a tant d’averfion , qu’il ne dit jamais je vous donne , 

mais je vous prête , le bon jour 

Je *e défie d’attendrir , du côté de l’argent, l’homme dont 
il eft quellion. II eft Turc là-dcffus , mais d’une turquerie 
à défefpérer tout le monde ; & l’on pourrait crever , qu’il 
n’en branlerait pas. En un mot , il aime l’argent plus que 
réputation, qu’honneur 8c que vertu, & la vue d’un, de- 
mandeur lui donne des convulfions i c’elt frapper par fan 


Digitized by Google 



iji de l’Art î>e la Comédie. 
endroit mortel , c’eft lui percer le cœur ; c’eft lui arracher 
les entrailles. 

Maître Jacques, à Harpagon lui-même , qui veut 
J avoir ce quon dit de lui. 

Moniteur, puifque vous le voulez, je vous dirai fran- 
chement qu’on fe moque par-tout de vous , qu’on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre fujet , & que l’on 
n’eft point plus ravi que de vous tenir au cul & aux chauffes , 
& de faire fans celle des contes de votre léline. L’un dit 
que vous faites imprimer des Almanachs particuliers , oî* 
vous faites doubler les quatre-temps & les vigiles , afin de 
profiter des jeûnes où vous voulez obliger votre monde; 
l’autre , que vous avez toujours une querelle toute prête à 
faire à vos valets dans le temps dese'trennes , ou de leurfor- 
tie d’avec vous , pour trouver une raifon de ne leur donner 
rien. Celui-là conte qu’une fois vous fîtes affigner le chac 
d’un de vos voifins, pour avoir mangé un relie de gigot de 
mouton ; celui-ci , que l’on vous furprit une nuit en venant 
dérober l’avoine de vos chevaux ; & que votre cocher , qui 
étoit celui d’avant moi, vous donna, dans l’obfcutité , Je 
ne fais combien de coups de bâron , dont vous ne voulûtes 
rien dire. Enfin voulez-vous que je vous dife ? On ne fau- 
roit aller nulle part , où l’on ne vous entende accommoder 
de toutes pièce; ; vons êtes la fable & la rifée de tout le 
monde ; & jamais ot- ne parle de vous que fous les noms 
d’Avare , de Ladre , de Vilain & de Feffe-Mathieu. 

PLAUTE. 

S T r o b i L E , pour prouver à Congrion que l'Avare ne fe 
déterminera pat à faire de la dépenfepour la noce de fa fille . 

Ce vieillard eft fi avare, fi dur à la defferre , qu’on tire- 
roit plutôt de l’huile d’une pierre ponce, que d’avoir un de- 
nier de fon argent 

On l’entend mêmp continuellement appeller à fon fecours 
les Dieux & les hommes ; crier qu’on l’abîme , qu’on le perd* 
qu’on reaverfe fa maifon de fond en comble : de cela pour- 
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quoi ? parce qu’il voit au dehors un peu de fumée qui s’élève 
de fon tifon. Va-t-il fe coucher ? il prend fort bien la peine 

de lier la gueule de fon foufflet 

pour empêcher que pendant fon fommeil, le foufflet ne per- 
de un peu de fon vent 

Mais veux-tu favoir à quel autre excès il pouffe l’extrava- 
gance de l’avarice ! Quand il fe lave, il pleure l’eau qu’il eft 
obligé de répandre : je veux qu’Hercule me punifTe fi je ne 
dis la vérité 

Ma foi , fi tu lui demandois la famine pour t’en fèrvir à qael- 
que chofe, il ne te la donneroit jamais. Autre trait fort piaf- 
fant ! il y a quelque temps que le barbier lui coupa les on- 
gles ; que fait notre homme ? il ramaile foigneufement 
toutes les rognures ; & pour ne rien laifTer perdre , il les em- 
porte comme quelque chofe de précieux 

Un jour un oifeau de proie lui enleva fon manger : l’Avare 
court au Préteur, il gémit , il pleure , il hurle ; il fe plaine 
amèrement du larcin que le brigand ailé lui a fait; enfin, il 
préfente au magiflrat une requête pour faire citer fa partie à 
comparoître , fous peine de condamnation par défaut , 6c 
pour obtenir permiffion de lui fufeiter un procès criminel. 
Il a fur fon compte cent autres exemples de cette nature-là ; 
&, fi nous avions le temps, je me ferois un plaifîr de te les 
rapporter. 

Strcbîle eft certainement trop outré, & fon 
émule a très-bien fait de lui abandonner la ro- 
gnure des ongles que Y Avare ramalîe , ôc la 
gueule du foufflet qu’il bouche la nuit. Maure 
Jacques n’auroit-il pas bien fait encore de lailTer 
Strobile s’égayer avec l’oifeau de proie qu’on 
voudroit traîner devant le magiftrat , ôc de ne 
pas faire allîgner le chat à fon exemple ? 

L’A V A R E. 

Harpagon demande à fon fils ce qu’il penfe 
. de Marïane > de fes charmes , de fa phyüond-. 
Tome IL " ' ' S 
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mie , de Ton air , de fes manières : le fils croit 
qu’on veut la lui donner en mariage , il en eft 
enchanté : il fe trouve enfuite que le vieillard 
veut l’époufer. 

Arlequin o* Celio, valets dans la même maifon. 

Magnifico a deflein de marier fa fille Eléonora ; il parla 
de ce mariage à Ce'lio : celui-ci fe perluade que Magnifico 
veut devenir fon beau-pere , quand il voit tout-à-coup qu’il 
eft queftion de faire époufer Eléonora par le Dotleur. 

La pofition d’un amant qui trouve un rival 
dans fon pere eft bien plus embarrallante pour 
lui , & bien plus comique pour le fpeétateur, 
que celle de Celio , puifqu’il ne doit rien à fon 
concurrent , qu’il peut croifer fes vues & le 
fupplanter fans fcrupule. 

L’A v a r s. 

Harpagon veut abfolument marier fa fille » 
un vieillard qui la prend fans dot. On a beau 
lui peindre les dangers des mariages mal affor- 
tis , il n’oppofe à tous ces raifonnements très- 
folides j que la promeife qu’on lui a faite dç 
prendre fa fille fans dot. 

L’A ULULARIA DE PLAUTE. 

Euclion accorde fa fille à un homme très-âgé qui la lui 
demande en mariage, à condition qu’il la prendra fans dot. 
11 lui répète : « Gardez-vous bien d’oublier notre convea- 
» tion , favoir , que ma fille ne fera point dotée ». 

La fcène de Moliere j à la voir du côté que 
cous l’offrons , eft meilleure que'celle de Plauce a 
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Jsaifqu 'Harpagon réfifte par avarice aux prières 
de fa fille, qui le conjure de ne point hure fon 
malheur , & cyi’Euclion , loin de favoir s’il rend 
fa fille infortunée , croit au contraire faire font 
bonheur, en l’unifiant à un homme allez géné- 
reux pour la prendre fans dot. Mais , avant de 
finir ce chapitre , j’aurai occafion de prendre la 
fcène de Plaute dans ün autre fens, 8c de prouver 
quelle eft fupérieure à celle de notre Poëte. 

L’A v A R JE. 

* ^ \ \ 

Harpagon veut que H alere prenne fur fa fille 
un pouvoir abfolu : il ordonne à tlife de faire 
tout ce que V alcre lui dira , ôc il exhorte ce 
derniôrlà lui continuer fies leçons. 

AïieqüinO'Ciuo, valets dans la même matfott * 

Magnifico remet à Célio tout le pouvoir qu’il a fur Arle» 
qqin , ôc le prie de lui donner des leçons. 

. ^ ? ■ ' * > 

Jlne fera pas befoin d’une grande éloquence 

pour prouver qu’il eft bien plus comique d’en- 
tendre un pere exhorter l’époux fecret de fa fille 
à lui continuer fies • leçons , que de voir un 
maître de maifon prier fon commis d’enfeigner 
la policelfe à un domeûique. 

* * * • \ * 

L’A V A- R I. 

r | ( . • 

Maître Simon 3 courtier d’ufure , promet a 
Y Avare que l’emprunteur en palfera par-tout ce 
qu’on voudra : Harpagon fe détermine à prêter 
au plus gros intérêt j mais il n’eft pas médiocre- 

S a 
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ment furpris lorfqu’il découvre que fon fils eft 
l’emprunteur : d’un autre côté , F alere partage 
bien fa furprife ; tous les deux s’accablent de 
reproches. 

. l a Belle Plaideuse de l'Abbé de Bois-Rtbert . 

Ergafte. fils d’Amidor , riche , mais fort avare , eft paf- 
fionnément amoureux de Corine . fille d* Argiue . qui plaide 
pour une grotte fuccettion , & qui . faute d’argent , ne peut 
finir ce procès : Ergafte en cherche de tous côtés. Enfin un 
Motaire , nommé Barquet . le met auxprifes avec un ufurier. 

B A R Q U E T» 


Parlez-lui. 


Il fort de mon étude , 
E R G A s T B. 


Quoi! c’eft-là celui qui fait le prêtî 


/ 


B A R 0. U B T. 


Oui , Monfieur. 


A M I D O R. 

Quoi! c’eft là le payeur d’intérêt î 


t A fon fils.) 

Quoi ! c’eft donc toi , méchant , filou , traîne-potence ! 
C’eft en vain que ton œil évite ma préfence , 


Je t’ai vu. 


E R g a s T E. 


Qui doit être enfin le plus honteux , 

Mon pere , 6c qui paraît le plus fot de nous deux î 

. . 

La fcène imitée eft meilleure que la feene 
originale. 

L’A v A R H. 

Frojînc petfuade à Y Avare Harpagon que 


y 
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Mariant eft éprife de lui , fait l’énumération 
des charmes que la belle lui trouve , & vante 
fur- tout l’averfion qu’elle a pour les jeunes 
gens. 

A r l i ft u i N , dfvaltftur de maifons. 

Scapin fait croire à Pantalon que la jeune Beauté dont il 
eft épris le paie du plus tendre retour : elle eft , luî dit-il , 
bien différente des autres femmes , puifqu’elle fait un cas 
ftngulier de la vieilleffe, & qu’elle méprife les jeunes gens» 

Ces deux fcènes parodient d’un égal mérite 
fi on les fépare des ouvrages auxquels elles 
tiennent : mais , dans la Pièce Italienne , Pan- 
talon fait préfent de fa bourfe à celui qui lui 
porte de bonnes nouvelles \ dans la Pièce Fran- 
çaise , Harpagon ne donne rien à Frofinc. Cette 
différence feule annonce un homme fupérieur. 

Il y a une mauvaife pièce de Chappu^eau , qui 
a paru fous différents titres : elle a d’abord été 
intitulée l'Avare dupé 3 ou l’Homme de paille y 
ôc enfuite la Dame d'intrigue , ou le Riche vi- 
lain. Moliere a bien pu prendre dans cette co- 
médie l’idée d’introduire une intrigante chez 
fon Avare ; mais il l’a fait avec plus d’adrefle 
& de décence , puifque la Dame d’intrigue de 
Chappu\eau fe fauve chez Crifpin , riche Avare , 
en feignant d’éviter le courroux de fon mari. 
Crifpin l’a vue à Rouen , la reconnoît ; palfe 
la nuit avec elle , & c’eft pendant ce temps-là 
qu’on enleve à X Avare Crifpin 3 fa fille , un 
ballot , & fon coffre-fort. Cette comédie a été 
donnée en 1 663, & celle de Moliere a paru 
en 166 $. 
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L’A V A R ï. 

Harpagon donne des coups de baron à Maître 
Jacques ; Valere en rir : Maître Jacques 3 fcan- 
dalifé , menace Valere 3 qui feint d’avoir peur , 
6c qui finit par roder le faux brave. 

La Fille- de -chambre de Qualité. 

Scapin reçoit des coups de bâton de Célio. Arlequin , 
camarade de Scapin, eft indigne' 6t menace Ce'lio. Celui- 
ci feint d’avoir peur, recule quelques pas, puis il fe re- 
drefle , fait reculer Arlequin à fon tour , & finit par lui 
donner des coups. 

Cette fcène eft encore dans Arlequin & Célio x 
valets dans la même maïfon : elle eft aulït dans la 
Mere Coquette de Quinau/t , aux coups de bâton 
près : enfuite Regnard s’en eft emparé , 6c l’a 
placée dans le Joueur. Mais elle eft plus natu- 
relle dans Y Avare que dans toute!» les autres 
pièces ; elle y eft fur-tout plus utile que dans 
les trois dernieres que nous avons citées , puif- 
que c’eft elle qui anime le cuifinier contre l’in- 
tendant , & qui lui donne l’envie de fe venger 
en l’accufant du vol dont Y Avare fe plaint. 

L’A v A R E. 


• Clé ante fait remarquer à Mariane un très- 
beau diamant que fon pere porte au doigt , 6c 
la force à le garder. Harpagon y défefpéré de 
ierdre fa bague, fait des -'mines que fon fils 
eint d’attribuer au chaerin de voir refufer fon 


gréfent. 


■» *-> • t y j 


Arlequin , dévaltfeur de marfcnK 


5eapin veuc faire voir de près à la belle Angclica les 

i c 
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bagues de Magnifico , 8c l’oblige à les garder , en lui di- 
fant que Magnifico lui en fait un prélcnt. Le vieillard en- 
rage ; mais , crainte de déplaire à fa maitrelTe , il noie 
contredire Scapin. 

Dans la Pièce Italienne , la fcène eft faulle & 
mal-adroite , puifque Magnifico eft un prodi- 
gue , 8c que par conféquenc il ne doit pas fouf- 
frir en donnant une bague à fa maîtrelîe. Dans 
la Comédie Françaife la même fcène eft fubli- 
me , en ce qu’elle met Harpagon dans la fitua- 
tion la plus prenante pour un Avare , 8c la plus 
rifible pour le fpe&ateur. 

L’A v A R B. 

Valere y aimé A'Elife } s’introduit chez Har- 
pagon y pere de fa maîtrelfe , à titre d’inten- 
dant i il prêche fans celle l’économie , pour 
flatter l’humeur avare d’ Harpagon , qui lui ac- 
corde toute foii amitié j mais , en revanche , 
Maître Jacques , cocher & cuifinier de la même 
maifon , a pour lui la plus grande haine. 

'AkliquihO’Celio, valets dans la même maifon ; 

Célio eft amoureux de Le'onora. Il imagine , pour lui par- 
ler commodément . de fe préfenter à titre de commis chea 
Magnifico, pere de la belle, & riche négociant de Venite. 
La fcience du commerce qu’il feint de pofféder , lui attire 
toute la confiance du vieillard , & toute la haine d’ Arlequin . 
qui , étant valet dans la meme maifon , devient jaloux de 
£on crédit , & n’oublie aucune occafion pour le détruire. 

I 

Moliere a pris de l’Italien les amours de Va- 
lere 8c de Mariant 3 le déguifement du premier, 
la confiance àe Y Avare pour fon Intendant y la 
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jaloufie de Maître Jacques : mais remarquons 
l’urilité des heureux changemens que Molière 
a faits en tranfporrant cette portion de fable 
fur fon théâtre. Quoique légers en apparence , 
les plus grandes beautés en naifTent naturelle- 
ment. Ce/io n’eft que l’amant à'Elc'onora : Va- 
lere eft fecrètement l’époux d ’Eliff. Par cette 
différence feule , la décence eft confervée , les 
leçons que Y Intendant va continuer à Ehfe y 
par l’ordre de fon pere , deviennent plus pi- 

Î [liantes \ par cette feule différence encore, la 
cène où {'Intendant } accufé d’un crime qu’il 
n’a pas commis , en déclare un réel , eft bien 
meilleure , 8c amène bien plus de trouble 8c 
d’embarras. Célio n’a qu’à confeffer une incli- 
nation qui n’eft pas un grand mal entre un 
commis 8c la fille de fon bourgeois ; mais Va- 
lere , marié fecrètement à Elije 3 ne peut que 
frémir en avouant à un pere otfenfé un attentat 
réel contre l’autorité paternelle. 

Dans la Pièce Italienne, Cclio eft commis, 
dans la Pièce Françaife , Valere eft intendant : 
par ce changement , la haine de Maître Jacques 
eft bien mieux fondée que celle à.' Arlequin. Un 
commis n’a rien à démêler avec le valet de la 
maifon , au lieu qifun intendant , qui léfine 
fur la chandelle , le bois , l’avoine , 'le foin , 8c 
fur toutes les provisions , tant pour les hommes 
que pour les chevaux , doit nécelîairement im- 
patienter un domeftique qui , grâce à l’adrelle 
de l’Auteur, a le double emploi de cuifinier 
& de cocher. Par-là, la vengeance de Maître 
Jacques eft mieux motivée que celle d’ Arle- 
quin ; par-là Harpagon apprenant l’intimité de 
fa fille avec un intendant , doit être dans une 
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firuation bien plus cruelle que Magnijico , parce 
qu’un négociant devient tous les jours le beau- 
père de fon commis , & qu’il n’eft pas d’ufage 
qu’ on choififle un gendre parmi les domef- 
tiques. 

L’A v A K e. ‘ , 

Harpagon eft épris des charmes de Mariane , 
jeune perfonne arrivée depuis peu à Paris. 
Cleante 3 fils à’ Harpagon , n’a pu la voir fans 
xeflèntir pour elle la plus vive paflion. Elle eft 
reconnue à l'a fin de la pièce pour la fille d’^n- 
felmc, qui la donne à Géante. 

Arlequin, dévalifeur de mai font. 

Magnifico eft amoureux d’une jeune étrangère que Con 
fils Célio aime aufiï : la belle fe trouve enfuite fille du Doc- 
teur. On la marie à Célio. 

Voilà encore un fond italien qui a fourni 
plufieurs fcènes à Moliere ; mais routes font 
embellies par les changemens qu’il y a faits. 
Dans la Pièce Italienne , Angelica feint d’être 
une courtifanne. C’eft fous ce titre qu’elle eft 
aimée de Magnijico. Quand le Docteur la re- 
cpnnoît pour fa fille , il faut qu 'Arlequin raf- 
fure ce pere fur la conduite de fa fille, & que 
le pere croie de bonne foi un répondant aufii 
fufpeét. On voit combien d’indécences , de 
folles & d’invraifemblances , Moliere évite eu 
faifant de Mariane une perfonne modefte , qui 
voyage fous la conduite de fa mere. 
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L’A V A R E. 

Maître Jacques, dans le fond du théâtre , en fi 
tournant du coté par lequel il efl entré. 

Je m’en vais revenir. Qu’on me l'égorge touc-à-1 heure s. 
qu’on me lui fafle griller les pieds ; qu on me le mette dans 
l’eau bouillante , & qu’on me le pende au plancher. 

Harpagon, i Maître Jacques. 

Qui l Celui qui m’a dérobe' l 

Maître Jacques. 

Je parle d’un cochon de lait que votre Intendant me vient 
«Tcnvoy«r , & je veux vous l’accommoder à ma fantaifie. 

. • ■ v. 

L’Aulularia. 

Anthrax. 

Dromon , qu’on écaille ce poiflon-là bien net. Toi , Ma- 
eheriou , égorge le congre Si le murène le plus vite que tu 
fourras , & que je trouve à mon retour tout cela délofl&J 
Je vais ici près pour emprunter a Congrion une poêle a 
frire dont j’ai befôin pour ce coq-la : fi tu 1 entends , tu 
le plumeras de près , & il fera plus ras qu’un de ces jeune* 
Lydiens à qui l’on arrache le poil , afin qu ils foient plus jo- 
lis dans leurs jeux. 

Le Cuifinier Français parle comme le Cui- 
fmier Athénien , il tient à peu-près les memes 
propos njais ils font mieux places chez A/o- 
litre , puifque j comme je l’ai fait remarquer 
dans le premier Volume , Y Avare , la tête pleine 
de fon voleur , doit s’écrier ncccflairement , 
en entendant parler de pendre & d ecorcher : 
Qui ? Celui qui m’a dérobé ? . 

Dans tous les Recueils dé Contes , on trouvé 
l’hiftoire de deux Cordeliers qui logent chez 
un Boucher , Sc qui l’entendent dire , pendant: 
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Ja nuit à fa femme , qu’il veut tuer le plus 
gras. Les Moines * ignorant qu’il parle de deux 
cochons j fautent par la fenêtre. 

Jufques ici nous avons vu Moliere fupérieur 
à ceux qu'il a imités ; voyons - le confervant 
cet avantage fur un de fes Imitateurs bien fa- 
meux , fur Racine. 

L’A v A R i. 

Harpagon a furpris Cléantc baifant la main 
de Mariane ; il fe doute qu’on lui préfère fon 
fils : il veut découvrir la vérité. Pour y réuflir, 
il a un tête-à-tête avec Cléantc. 11 lui demande 
ce qu'il penfe de fa future : Cléantc feint de 
n’en être pas émerveillé. J’en fuis fâché , ré- 
pond" le pere. J’ai fait réflexion que je fuis trop 
vieux pour l’époufer , & que tu aurois acquitté 
ma parole en lui donnant la main. Cléantc , 
furpris , dit qu’il l’époufera par complaifance. 
Harpagon prétend ne vouloir pas lui faire vio- 
lence : alors Cléantc avoue fa paflion pour Ma- 
rianc : Harpagon lui ordonne d’y renoncer. 

M I T H X I D A T E. 

Mithridnte apprend par la bouche de Pharnace . que Xî- 
pharès aime en l'ecret Monime , & que Monime l’aime. Dé- 
fefpéré de trouver un rival chéri dans fon fils, il rejette d’a- 
bord cette idée irtjportune : il fe livre enfuire aux foupçons ; 
& , pour découvrir Ja ve'rité, il fait appeiler Monime; il feint 
avec elle de fe rendre juftice , de fe trouver lui-même trop 
vieux pour unir Ibn fort au fîen, & lui offre de céder ce bon- 
heur k fon fils Xiphares. La Princeflc, incertaine ; ne fait fi 
•lie doit déclarer la tendreffc qu’elle a pour Xiphares : elle 
i’avoue enfin , éc Mithridate jure de fai# périr fon fil». 
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Monime & Cléantc font dans la même fitua- 
tion , ont les mêmes incertitudes, donnent éga- 
lement dans le piège qu’on leur tend. Harpagon 
8c Mithridate guidés par la même crainte , 
le même intérêt , ont recours à la même rufe ÿ 
8c le dernier , au lieu de dire , Le Ciel en ce 
moment m’infpirc un artifice , auroit fort bien 
’ pu s’écrier , Moliere en ce moment m’infpire un 
artifice. Mais il eft à fa place dans la comédie , 
il eft mefquin dans la tragédie : ce n’étoit donc 
pas la peine de l’y traniporter. Racine femble 
s’être rendu juftice fur le piège qu’il emploie, 
en mettant ce vers dans la bouche de fon 
héros : 

S’il n’eft digne de moi , le piège eft digne d’eux. 

Imitations de la fécondé Efpèce. 

L’A V A R E. 

Harpagon , qui craint pour fon cher tréfor 
demande à voir les mains de ,1a Flèche. Il les 
examine toutes les deux , & veut enfuite voir 
les autres. Il cherche jufques dans les plis de 
l’habit du valet ; & lorfqu’il l’a bien rouillé, 
il lui dit : « Allons , rends-moi ce que tu m’as 
» pris fans te fouiller ». Il finit par l’envoyer 
i tous les diables. 

L’Aulularia. 

Euclion trouve Srrobile qui rôde autour de l’endroit oà 
il a cachd Ion pot plein d’or. Il veut voir une main . deux; 
mains , la troifième : il cherche dans les plis du manteau 
que porte Tefclave, & le lui fait fecouer. 11 lui dit en- 
fuite ; « Je renonce à chercher ce que tu m'as pus ; allons. 
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« nds-le-moi de bonne grâce ». Il 1e congédie , en priant 
tous les Dieux de le faire périr. « C’eft, lui dit- il , la bé- 
« nédiclion que je te donne ». 

\S Avare de Plaute demande à voir la troi- 
fième main de Strobile ; celui de Moliere re- 
garde dans les deux mains de la Flèche 3 8c 
veut enfuite voir les autres. On a beaucoup 
commencé là-delTiis, fans décider fi la demande 
d '.Euclion eft plus naturelle que celle d’ Har- 
pagon , ou moins forcée , parce qu’un homme 
n’a jamais eu trois ou quatre mains. Concluons 
que ces deux demandes font également fu- 
blirnes , & peignent bien un Avare 3 que la 
crainte d’être volé mec hors de lui-même. Ces 
deux fcènes font tout-à-fait femblables. 

L’A v a r i. 

Harpagon cache fon tréfor dans fon jardin ; 
non dans un coffre fort , qui feroit une amorce 
pour les voleurs. 

L’Aui.UI.ft.RIA. < 

Euclion cache fon pot plein d’or dans fon foyer , en* 
fuite dans le Temple de la Fidélité ; après cela dans un 
bois confacré au Dieu Silvain. 

Les inquiétudes d 'Euclion 3 qui l’obligent 
à changer continuellement fon tréfor , peignent 
bien un Avare. Harpagon lailfe toujours le lien 
au même endroit j mais la raifon qu’il nous 
donne peint l’avarice auffi. bien que les irré- 
folutions d 'Euclion. 

L’A V A R E. 

La Flèche annonce à fon maître qu’il lui a 
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trouvé quinze mille francs à emprunter ; mais 
au plus gros intérêt : de plus , le prêteur n’ayanc 
que douze mille francs comptant , l’empr-urv- 
teur fera obligé de prendre , pour les mille 
écus reliants , un lit , un fourneau de brique,, 
un luth , un trou-madame , une peau de lé- 
zard , &c. 

Le Docteur. Bigot. 

Pantalon eft obligé de faire un paiement ; il n’a point 
d’argent ; il fait part de fon embarras au Doéleur , dévot 
& grand ufurier. Celui-ci ne lui prête que les deux tiers 
de la fommc en argent ; il lui fait voir une lifte des chofes 
qu’il lui deftine pour l’autre tiers : ce font des vieilles 
kardes , la barbe d’Ariftoce . la ceinture de V uleain , &c. 

L ’A v a R i. 

- Harpagon croyant à la dépolîtion de Mdître 

Jacques , accable Valere de reproches , Sc lili 
dit de confelfer l’aétion la plus noire, l’at- 
tentat le plus horrible. Jfylerç a époufé fecre- 
teinent-la fille à' Harpagon : il croit qu’on a 
.découvert fon mariage , ôc dit que l’amour 
l’a rendu coupable. Harpagon entend 1 amour 
de fcs louis d’or ; & après un quiproquo très- 
long , Harpagon , déjà trop malheureux par la 
perce de Ton tréfor , apprend encore que ù. 
-fille a été fédùite. •- • • ■ , 

- L’A ULULAAIA. 

Euclion eft dans le plus grand chagrin de la perte do 
fon tréfor. Liconide , qui a fait violence à la fille d Eu- 
clion , paroît : il voit le défèfpoir du vieillard , il croit en 
€crc 1% çaufc ; U lui avo,ue qu’il eft coupable , mais qu’un 
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Dieu a caufé fon crime. Euclion trouve ce Dieu fort 
mal-honnête : il découvre enfin l’injure faite à la fille. 

Ce quiproquo eft dans Arlequin ôc Célio > 
valets dans la même maifon i & dans Y EJ prit 3 

comédie de Pierre de Larivey. 

* ' . • * » 

L’A V A R I. 

Maître Jacques veut mettre la paix entre 
Harpagon & Cléante 3 qui fe difpucent la pof- 
feflion de Mariane. Il les fépare , ieur demande 
tout bas le fujet de la querelle , & fait croire 
à chacun d’eux que fon concurrent lui laiilè 
le champ libre. 

* 

■La Fille -de -chambre de Qualité. 

Pantalon & le Doêteur font rivaux j ils en viennent aux 
mains: Scapin les fépare à plufieurs reptifes , les prend l’un 
après l’autre à l’écart, leur demande la raifon pour laquelle 
ils fc querellent , & termine pour un temps la dilpure , 
en perfuadant à’chacun en particulier que fon rival lui 
cède fa maitrelfe. 

L’A v a r i. 

• ’c 

La Flèche vole la cadette à’ Harpagon : ce- 
lui-ci s’apperçoit qu’on lui a dérobé fon rréfor j 
il accourt en criant : 

Au voleur! au voleur! à l’aflalfin! au meurtrier! Jufticej 
- julte Ciel ! Je fuis perdu ! je fuis alfalfiné ! on m’a coupe' la 
gorge ! on m’a de'robé mon argent ! Qui peut-ce être ? qu’eft- 
iJ devenu l où eft- il t où fe cache-t-il ? Que ferai-je pour le 
trouver î Oit courir ? où ne pas courir ? N’eft-ii point làî 
. n’eft-il point ici î Qu’cft-ce f Arrête. (Se prenant par le 
bras.) Rends-moi mon argent, coquin! ... Ah! c’eftmoi ? 
Mon efprit eft troublé , & j’ignore où je fuit > qui je fui* , 4c 



♦ 


-a8S de l’Art de la Comédie. 
ce que je fais. Hélas ! mon pauvre argent , mon pauvre 
argent . mon cher ami , on m’a privé de toi ! & puifque 
eu m’es enlevé , j’ai perdu mon fupport , ma confection , 
ma joie; tout eft fini pour moi. Se je n’ai plus que faire 
au monde ! Sans toi , il m'eft impoflible de vivre ! C’en eft 
fait , je n’en puis plus , je me meurs , je fuis mort , je fuis 
enterré ! N’y a-t-il perfonne qui veuille me relfufciter , en 
me rendant mon cher argent. Ou ert m’apprenant qu’il l’a 
pris? Hél que dites-vous ? Ce n’eft perfonne. Il faut, qui 
que ce foit qui ait fait le coup , qu’avec beaucoup de foin on 
ait épié l’heure ; 6c l’on a choili juftement le temps que je 
parlois à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir 
la jufticc, 6c faire donner la queftion à toute ma maifon.à 
fervantes , à valets , -à fils , à fille 6c à moi aulïi. Que de 
gens affemblés ! Je ne jette mes regards ftir perfonne qui 
ne me donne des foupçons , 6c tout me femblç mon vo- 
leur. Hé ! de quoi eft-ce qu’on parle là ï De celui qui 
m’a dérobé ? Quel bruit fait-on là-haut ? eft-ce mon vo- 
leur qui y eft î De grâce , fi l’on fait des nouvelles de mon 
voleur, jefupplie que l’on m’en difè. N’eft-il point caché là 
parmi voiisî Ils me regardent tous, 6c fe mettencà rire ; vous 
' verrez qu’ils ont part fans douce au voj que l’on m’a fait. 
Allons , vîte , des CommilTàires , des Archers , des Prévôts . 
des Juges, des chaînes, des potences, des bourreaux : je 
veux faire pendre tout le monde ; 6c , fi je ne retrouve moa 
argent, je me pendrai moi-même après. 

L’A ULULARIA. 

Strobile a volé la marmite pleine d’or qu’Euclion avoit 
cachée ; l’Avare s’appsrcoit dü larçin, il paroîf en dilant : 

Au meurtre ! on m’aflâlfine ! on me perce de coups i A 
l’aide ! au fecours ! Pour peu quê vous foyez humains, faù- 
vez-mei la vie ! Ah ! il n’eft plus temps , barbares que vous 
ctes ! je péris ! je meurs ! je fuis mort! Où courrai-je ? où ne 
courrai-je point ? Arrêtez ! arrêtez ! tenez-ie bien mon vo- 
leur ! prenez-garde qu’il n’échappe! Mais à qui en ai-je l 
Qui eft-il , cet exécrable homicide , ce voleur damnable t 
Si pour qui la Juftice la plus terrible ne fauroit inventer des 

tourmens 
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tourments aflèz affreux l Hélas ! hélas ! je ne le connois 
point i & c’eft-là le comble de mon malheur ! Comment 
connoîtrois-je mon aflaflin! mes yeux font éteints. Je ne 
vois rien ; je marche en aveugle ; & certes , je ne puis pas 
ufér allez de ma raifon pourfavoir furement où je vais , où 
je fuis , & qui je fuis. Je vous prie , & par ce qu’il y a de plus 
facré , je vous conjure , vous tous qui me dévorez des yeux , 
jettez un peu d’eau dans le brafier qui me confume; afliftea- 
moi i faites-moi voir le fcélératiffime qui m’a arraché l’ame , 
qui m’a emporte' le cœur en chair & en os : montrez-le-moi 
parmi tant de gens affis , qui , fous les dehors de l’hon- 
néte -homme., cachent £tous les fentimens d’un fripon. 
Qu’en dis-tu , toi ? J’ai réfolu de compter fur ta bonne 
foi , de me repofer fur ta probité > car je fuis habile phy- 
fronomille, & je lis la penfée fur le vilàge. Qu’y a-t-il î 
qu’avez-vous à rire 1 Pas un de vous ne m’elt inconnu. Je 
fais qu’il y a dans votre afTcmblée quantité' de voleurs : 
je les vois d’ici. Hé bien ! quoi î qu’efl-ce ! Aucun n’a le 
mien t II n’cil: point parmi eux. Ah ! vous m’avez donné 
le coup de la mort ! Dites-moi donc qui ell-ce qui a mon 
tréfor ? Au nom des Dieux ! dites-le-moi. Vous n’en faves 
rien ! O malheureux fort ! ô trille ôc déplorable deilinée t 
Me voilà tombé, précipité jufqu’au fond d’une abîme d’hor- 
reur! je fuis dans l’état le plus affreux de la vie! Quelle 
épouvantable acquilltion j’ai faite aujourd’hui! les foupirs , 
les gémiffements , le chagrin . la douleur , la pauvreté . la 
famine , ce font-là les biens dont cette funefte journée m’a 
enrichi ! Je fuis le plus malheureux de tous les mortels l 
Non , la terre n’en porte pas un feul qui foit auffi miféra- 
ble que moi ! Aptes avoir perdu une fi groflè fomme 
en or, quel belôin ai-je de vivre 1 Ce très-cher 3c très- 
précieux or , que je gardois avec un foin ii extraordinaire , 
& à qui je parfois a tout moment. ... Je me fuis trahi 
moi-même ; j’ai été la dupe de mon trop de précaution. A 
préfent les autres fe réjouilfent de mon tréfor i ils le dilfi* 
pent , ils le perdent , ils le confument i le tout à mon mal. 
heur & à ma perte ! La douleur me furmonte ; il faut que 
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je cède, que je iuccombe : je ne faurois prendre patience 
dans un fi grand renverlèment de fortune. 

Cette fcène eft encore dans le troifième a£be 
d 'Arlequin ôc Célio , valets dans la même maifon y 
& dans le cinquième de la Maifon dévalifée , 
& elle fe trouve aullî dans l’Efprit 3 comédie 
de Pierre de Larivey. Il faut d’abord favoir que 
l’avare Severin cache fa bourfe dans un trou, 
en conjurant cette bourfe & le trou même de 
ne pas fe laifler trouver. 

EhKmon petit trou, mon mignon, je me recommande 
à toi , au nom de Dieu & de Saint Antoine de Padoue î 
Malgré fes prières , Defiré trouve la bourfe , la remplit de 
cailloux , prend l’argent & s’en va. Severin revient , s’apper- 
çoït de la me'tamorphofe, 8c s’écrie dans fon défefpoir : 

Jéfus ! quelle eft légère ! Vierge Marie ! qu’eft ceci 
qu’on a mis dedans ? Hélas ! je fuis perdu ! je fuis détruit ! 
je fuis ruiné ! Au voleur ! au larron ! Prenez-Je : arrêtes 
tous ceux qui paflent; fermez les portes, les fenêtres, les 
baies ! Miférable que je fuis ! où courir î à qui le dire ?... 
Je ne fais où je fuis, ce que je fais , ni où je fuis. ( Aux 
ftettateurs. ) Hélas ! mes amis , je me recommande à vous 
tous ; fecourez-moi , je vous prie ! Je fuis mort ! je fuis 
perdu ! Enfeignez-moi qui m’a dérobé mon ame , ma vie , 
mon cœur & toute mon efpérance ! Que n’ai-je un licol pour 
me pendre ! &c. &c. 

En voilà airez pour prouver que la fcène de 
Molière a les beautés & les défauts de celle de 
Plaute. 11 ett fingulier que, de tous les Auteurs 
qui l’ont mife fur la iccne , aucuft n’ait ima- 
giné d’en retrancher cette malheureufe apof- 
trophe faite au public , & qui vient fi mal-à- 

f ropos lui enlever le plaifjr de l’illufion , eu 
àvertilfant qu’il eft à la comédie. 
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Imitations do la troijième Efpèce. 
L’A V A R E. 

Anfelme veut cpoufer Elife , fille à' Harpagon ; 
trop content d’obtenir fa main , il ne demande 
point de dot ; mais Valere , qu’il reconnoît 
pour fon fils, eft marié fecrètement à cette 
même Elife. 

L’A ULULA ai A, 

Mégadore eft amoureux de Phédrie , fille d’Euclion , & 
il la demande en mariage : il offre de la prendre fans doc > 
mais fon neveu Liconide a violenté Phédrie ; elle eft en- 
ceinte. L’oncle la cède. 

On voit clairement les beautés que Molière 
a puifées dans la fource latine : il en embellit 
une partie } il en eft d’autres qu’il a négligées. 
Nous devons lui fa voir grc de ce qu’on n’a 
pas fait violence à fon héroïne : mais pourquoi 
. n’a-t-il pas mis en adHoti la demande qu’^/i- 
felme fait d 'Elife , lorfqu’il veut lcpoufer fans 
dot ? h' Avare original eft fi fublime dans cette 
fcène ! La voici, 

• é 

L ’ A U L . U L A R I A. 

11 eft bon de favoir , pour l’intelligence de 
la fcène , que Mdgadore , étant riche , a réfolu 
de faire la fortune d’une fille fans bien, mais 
honnête. 11 jette les yeux fur Phédrie , fille 
à'Euclion , qu’il croit pauvre. 

T z 
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EUCLION, MEGADORE. 

MiGADORE. 

Je fouhaite à Eudion un bonheur folide 8c confiant. Que 
la bonne fortune vous accompagne par-tout 6c qu’elle ne 
vous abandonne jamais ! 

Euclion. x 

Veuillent les Dieux vous être toujours propices , Méga- 
dorc! 

Megadore. 

Comment va la fanté l Vivez-vous heureux 6c content ! 

E u c l i o, n , à part. 

Lorfqu’un riche prévient un pauvre, lorlqu’il lui marque 
t de la douceur 6c de l’honnêteté, croyez-moi , cela ne le fait 
pas fans raifon. Affurément , cet homme-là aura découvert 
que j'ai de l’or, 6c voilà le motif de la civilité. 

Megadore. 

Dites-vous que vous vous portez bien ! 

Euclion. 

Non pas certes par la bourfe : je ferois un gros menfonge 
fi je difois que je fuis fain de ce côte'-Jà. * 

Megadore. 

Si vous avezl’efprit tranquille 6c la confidence nette, vous 
êtes allez riche pour palTer agréablement vos jours. 

E u c L i o « , à part. 

Ah ! il n’en faut point douter : la vieille forcière l’aura 
inftruit de mon tréfor : la choie eft parlante. Ah ! coquine ! 
laiflc-moi rentrer : fi je ne te coupe la langue , fi je ne t’arra- 
che les yeux.... tu verras. 

Megadore. 

Pourquoi parlez-vous ainfi feul t 
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Euclion. * 

Je déplore ma misère. J’ai une grande fille k marier , te 
je n’ai point de dot à lui donner : perfonne ne la deman- 
dera . 8c moi , je ne fafs à qui l’offrir. 

Megadore. 

Ne parle* point de cela , Euclion ; ayez bon courage : 
on vous donnera de quoi marier votre fille : moi-meme , 
je m’offre à vous affifter. Dites, quels font vosbefoinsî 
Vous n’avez qu’à commander. 


E u c l 1 O- n , à part. 

Bon! bon ! fiez-vous-y! voilà de mes gens. Cet homme- 
cî demande en promettant : il a la bouche avide 8c be'ante 
pour dévorer mon or. Il pre'fente à manger d’une main , 6c 
de l’autre il porte la pierre. Je ne me fie point au riche qui 
efl fi douloureux , fi libéral en paroles envers les pauvres. 
Quand un favori de la fortune met , comme par careffe , fa 
main dans la vôtre , comptez que c’eft pour vous nuire. Je 
connois ces polypes , qui retiennent pour eux tout ce qu’ils 
ont touché. 

Megadore. 

Hé! je vous prie, Euclion, fàites-mûi le plaifir de m’é- 
couter un peu tranquillement : j’ai à vous entretenir d’uae 
affaire qui concerne également vos intérêts & les miens. 

Euclion, à part. 

O funefte coup de foudre! je fuis écrafe! je fuis mort! je 
fuis réduit en pouffière ! Il n’eft rien de plus vrai, on a forcé 
l’endroit de mon tréfor, & on me l’a enlevé. C’eft de 
cela, j’en fuis très-fur , c’eft de cela que ce méchant voifin 
veut me parler : il va me propofer un partage 8c un accom- 
modement. Mais je crois que quelque diable m’arrête : je 
devrais déjà être à ma cheminée. 


Megadore. 
Où courez-Yoas donc il vîte ? 
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•E u c l i o ». 

Je fuis à vous dans un inftant. C’eft que je me fouviens 
de quelque chofe qui demande néceflairement ma préfence 
au logis. 

Megadore. 

Par Pollux ! quand je lui demanderai fa fille en ma- 
riage , il s’imaginera fans doute que je me moque de lui. 
D’ailleurs , la pauvreté le rend le plus avare de tous les 
hommes. 

EucLioN.à part , revenant. 

Les Dieux veulent que je vive encore. Tout va bien ; & 
tant que je pofféderai mes chères efpèces , je ne faurois 
périr. Si jamais homme aété faifi , tranfi de crainte , c’eft 
moi , je vous le protefte , moi , avant de rentrer dans la 
maifbn. Je me tâtois pour voir fi je vivois encore. ( A Mê- 
gadore. ) Me voici , Mégadore , tout prêt à vous donner au- 
dience. Qu’avca-vous, s’il vous plaît, à me communiquer? 

Mégadore. 

Je vous fuis obligé d’être revenu, & je vous en remercie. 
Mais , en même-temps , je vous demande une grâce , c’eft 
de vouloir bien répondre pofitivement à ce que je vous 
demanderai. 

E V C L I O K. 

J’y confens , mais à condition que vous ne me deman- 
derez rien que ce que je voudrai bien vous dire. 

Mégadore. 

Dites-moi , mon voifin , quel fentimertt avez-vous de 
ma famille ? 

E U C L I O N. 

Elle eft honnête. 

Megadore. 

Quelle ide'e avez-vous de notre bonne foi 8c de notre 
probité î 

E U C L I O N. 

On n’a rien à vous reprocher là-dcflus. 
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M E G A d o R «.' 

Que penfez-vous de nos actions ? 

E U C L I O N. 

Innocentes Sc louables.’ 

Megadore. 

Savez-vous mon âge i 

E u c l i o M. 

Je lais que vous avez déjà un nombre d’anne'es ôc beau- 
coup de bien. 

Megadore. 

De mon côté , je vous déclare fincérement , & fans 
flatterie, que je vous ai toujours regarde' comme un bon 
Se fidele citoyen, Sc qu’encore aujourd’hui je fais le même 
jugement de vous. 

E U C L I O M. 

Fi ! cet encens-là fent mauvais : l’affamé flaire mon or. 
Hé bien , Monfîeur , de quoi s’agit-il ï 

Megadore. 

Puifque nous nous connoiflons fi bien, ( Sc plaifeau Ciel 
que la chofe fe tourne à notre avantage commun ! ) je 
franchis le pas ; Sc je vous prie de m’accorder votre fille 
en mariage. Promettez-moi que cela fera. 

E u c l i o M. 

Ai-je bien entendu ? O Mégadore ! pour le coup je n* 
vous reconnois point. Elt-ce là cet homme d’honneur î 
Eft-ce là ce voifin qui fait profeflion de droiture Sc de 
probité î Ce que vous venez de me dire dément tout-à- 
fait votre vertu. Si je fuis pauvre, du moins je fuis fans 
reproche. Pourquoi donc vouloir me rendre ridicule aur 
près de vous & de votre famille ? Je ne fâche poinc vous 
avoir ni rien fait ni rien dit qiti’ ait pu m’attirer une mo- 
querie fi grolfière, . . , • - 

T 4 
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M E G A I) O RE. 

J’en prends Pollux à témoin : je ne fuis point venu ici 
pour vous tendre un panneau : il eft faux que je me mo- 
que de vous ; & je ferois un mal-honnête homme li je 
le faifois. 

E U C L I O N. 

Pourquoi donc me demandez-vous ma fille t 

M E G A d o R E. 

C’eft afin que vous foyez mieux à caufe de moi » & 
que je fois mieux aufiï à caufe de vous & des vôtres. 

' E u c t i o N. 

Voulez-vous bien que je parle franchement ? II me vient 
une penfée dans l’efprit. Vous êtes riche & puiflant, voua 
avez une grofTe fortune : moi , au contraire , je fuis un 
petit homme pauvre , che'tif , miférable , pied poudreux . 
enfin un homme de néant , & le plus gueux de tous les 
humains. Cela fuppofé : fi je marie ma fille avec vous . 
$e m’imaginerai que vous êtes un bœuf, & que je fuis un 
âne. Quand ma petitefle afinine fera accouplée à votre 
feigneurie cornue , & que je n’aurai point les reins allez 
forts pour porter le fardeau, à pefanteur égale , & propor- 
tionnément avec vous , adieu monfieur l’âne . le voilà 
«tendu de fon long dans un lit de boue. Vous, monfieur 
le bœuf, me voyant couché fi mollement, vous commen- 
cerez à me lancer des œillades de mépris, & vous n’aurez 
pas plus de confidération pour mon ânerie que pour un 
ânon encore à naître : vous deviendrez rude & méchant 
à mon égard ; & les gens de ma forte viendront me rire 
au nez. Si nous nous féparons , je ne trouverai nulle part 
nne étable pour me mettre à couvert : les ânes , mes con- 
frères , me mordront ; les bœufs me donneront des coups 
de corne. Voilà le grand danger que je courrai , pour avoir 
voulu monter de l’ordre des ânes à celui des bœufs. 

M & G a d o R E. 

- -k h 

Bœufs tant qu’il vous plaira : mais fi votre bœuf eft 




Digitized by Google 


de l’Imitatïohv* ' 

tonnête animal , vous n’avez rieftk craindre clc fon a flo- 
ciacion : plus vous vous unirez avec les bons > quelque 
riches, quelque puilTans qu'ils foienc, ce fera toujours le 
mieux pour vous. Mais laiflôns les bœufs à la charrue : re- 
cevez ma propofition ; écoutez-moi favorablement , de ne 
me refufez point pour votre gendre. 

E U C L I O N. 

Mais je vous annonce d’abord que je n’ai pas un fol à 
donner. 

Megadore. 

Ne donnez rien. Une fille bien née , fage & de bonne* 
mœurs, apporte toujours a fiez de dot avec elle. 

E U C L I O N. 

Et c’eft<e qui m’oblige à vous donner un avis : n’allez 
pas au moins vous mettre en tête que j’aie trouvé des tréfors. 

Megadore. 

J’en fuis très-perfuadé ; ravertiflement ell inutile : don- 
nez-moi feulement votre parole fur ce que je vous de- 
mande. 

E u c L i o N. 

Soit : puilque l’affaire eft férieufe , je ne fuis pas allez 
mauvais pere pour empêcher la fortune de ma fille : je vous 
la promets donc. Mais... mais... Ecoutons. O Jupiter! n’en- 
t«nds-je pas ma perte ! 

Megadore. 

Quel mal vous liilit tout d’un coup ? Qu’avez-vous 
donc , mon beau-pere futur î 

E u c l r o ». 

Quel bruit viens-je d’entendre ? C’eft comme des inftw 
mens de fer. Cela ne vous fcml>le-t-il P as de même ? 

Megadore. 

J’ai ordonne* à mes gens de travailler à mon jardin ; 
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6c c’eft peut-être ce qu<^>us.... Mais, qu’eft donc devenu 
mon homme î II a encore difparu ; & me voilà prefque auflî 
avancé que j’étois. Il me traite cavalièrement, parce qu’il 
voit que je cherche fon amitié. Il agit fuivant l’ufage ordi- 
naire. Quand un riche vient trouver en pauvre pour lui de- 
mander quelque grâce , le pauvre fe défie : il le met d’abord 
fur fes gardes , ôc il craint d’entrer en matière. Sa défiance 
le fait agir contre fes intérêts; & puis, l’occafion s’eft-elle 
évanouie , mon homme alors , ayant réfléchi plus férieu- 
fement , en vient au repentir : il voudroit bien renouer 
l’affaire , mais il n’eft plus temps. 

Euciioh, revenant , dit à part. 

Tiens , exécrable Mégere ! par Hercule ! vois quel horrible 
ferment ! fi je ne fais pas arracher 6c déraciner ta maudite 
langue, je te commande, je t’ordonne expreffe'ment de 
me livrer à qui tu voudras pour me faire l’opération dé- 
virilifante. 

M E G A D O R E. 

En vérité , Euclion , je vois bien qu’à caufe que je ne 
fuis pas fort loin de la vieilleflfe , vous me croyez propre 
à être votre dupe : cependant il me femble que je mérite 
mieux que cela. 

EUCLION. 

Mégadore , je vous jure , par Pollux , que je n en ai pas 
la moindre penfée; 6c même, quand j’y penferois, il ne me 
feroit pas poflible d’exécuter un fi mauvais deffein. 

Megadpre. 

FinilTons donc. A la fin m’accordez-vous votre fille t 
Euclion. 

A la condition que je vous ai dite ; c’eft que vous la 
prendrez fans dot. 

Meoadore. 

A cela près , vous me la promettez donc t 
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E U C L I O N. 

Oui , fur mon honneur , je vous la promets. Le bon 
Jupiter veuille be'nir votre union ! 

Megadore. 

Ainfi foit-il ! Ainli foit-il ! 

E o c l x o N. 

Je vous recommande inftamment une chofe : au nom 
•es Dieux ! gardez-vous bien d’oublier notre convention; 
lavoir, que ma fille ne fera dotée de quoi que ce fait. 

Megadore. 

Ne craignez rien : cela ne m’échappera pas de la mé- 
moire. 

E u c l 1 o N. 

Mais je vous connois bien , vous autres gens à qui l’opu- 
lence donne du crédit & du pouvoir; vous trouvez toujours 
quelque moyen de nous embarrafler : notre accord, direz- 
vous , n’eft pas tel que vous le prétendez; notre marché 
ne doit pas fe prendre dans un fens abfolu , précis & indé- 
pendant de tout incident : enfin , quand l’envie vous en 
prend , vous ne manquez jamais de chicane ni de détours. 

Megadore. 

C’eft ce qui n’arrivera poinc : comptez fur ce^jue je vous 
dis; nous ne plaiderons jamais l’un contre l’autre. Mais 
qu’elt-ce qui empêche que nous falfions la noce dès au- 
jourd’hui J 

E U C L I O N. 

Rien ; & le plutôt fera le meilleur. 

M E G a d o RE. 

Je m’en vais donc ; & je donnerai mes ordres pour les pré- 
paratifs. N’avez-vous plus rien à me recommander ? 

E u c l 1 o H. 

Je vous recommande ce que vous allez faite. 


/ 
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Megado-re. 

Tout ira bien. Adieu. A lions : hé ! he' ! Strobile , fcâte- 
toi de me fuivre promptement au marche'. 

E U C L I O N. 

Le voilà parti. Dieux immortels ! j’en prends votre toute- 
puiflance à témoin , qui pourroit exprimer combien l’or a 
de force lùr les cœurs ? Je ne doute point que cet homme-là 
n’ait fu par quelque endroit, que j’ai un tre'for chez moi , 
il cil avide ; & c’eft ce qui lui fait prelfer le mariage avec 
tant d’obftinacion & tant de vîceffe. 

Je ne fais fi tout le monde fera de mon avis ; 
mais je crois qu 'Harpagon s’indignant aux pre- 
mières propofitions qu’un homme opulent lui 
auroit faites d’époufer fa fille ; Harpagon faifânt 
des réflexions fur l’avidité des gens riches qui 
n’époufent que pour le devenir davantage j 
Harpagon craignant qu ' Anfelme n’ait découvert 
fon tréfor ; Harpagon fongeanr aux dangers 
qu’on court en s’alliant à plus puiflant que foi , 
ne cédant enfin avec peine, qu’après s’être alluré 
de la probité A' Anfelme , de la promefle qu’il 
lui fait de prendre Elife fans dot. Harpagon 
calculant les relfources que fon avarice pourra 
fe ménag*er avec un gendre fi généreux ;~je crois, 
dis -je, fermement qu 'Harpagon auroit dans 
ce mofiient déployé fon caractère avec autant 
d’énergie que dans toutes les autres fituations 
où il fe trouve , & que l’Auteur auroit pu , 
% dans cette fcène , faire briller toute fa philo- 
fophie : de cette façon , le rôle & Anfelme , 
qui eft mauvais , ferait devenu bon Sc nécelïaire 
à la pièce. L’Auteur de l’Embarras des rïcheffes 
s’eft emparé avec fucccs de ce que Molière a 
négligé.. 
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Harpagon , forcé de donner une collation , 
prie fon intendant de renvoyer les reftes au 
marchand. Il eft contraint de donner à fouper , 
il recommande qu’on ne ferve que des mets 
bien gras & qui raflafient d’abord. 

Il ordonne à fes valets de ne point provoquer 
les gens à boire , & de ne leur en porter que 
lorfqu’ils en auront demandé plulieurs fois. 

L’Aulularia. 

Euclion voudroit bien acheter quelque chofe pour le repas 
de noce de fa fille : il a été au marché , il a trouvé la 
viande trop chère ; le poiflon n'eft pas à meilleur marché. 
Il laide à fon gendre le loin d’acheter tout ce qu’il faut 
pour le feftin , encore eft-il fâché qu’il ait fait apporter 
beaucoup de vin : il foupçonne qu’on a deflein de l’enivrer 
pour lui voler enfuite Ion trélbr, 8c projette de boire de 
l’eau toute pure. , 

Harpagon 3 dans les détails & les apprêts de 
fes deux repas , eft plus comique qu’ Euclion ; 
mais celui-ci n’achetant ni viande ni poiflon , 
parce que l’un 8c l’autre font trop chers , me 
paroît plus avare. Je le trouve lublime , fur- 
tout lorfqu’il craint qu’on ne veuille l’enivrer 
pour le voler enfuire , & qu’il fe condamne à 
l’eau. 

Harpagon veut fe pendre fl on ne lui rÊnd 
pas l’argent qu’on lui a volé. 

Euclion , dans un moment où il a peur d’être volé . 
s’écrie : « Si cela me fût arrivé , il ns me reftoit que la cordc » 
» encore eût-il fallu l’acheter ». 
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Ce trait d’un homme qui , obligé de fe pen- 
dre j regrette la corde qu’il faudrait acheter , ce 
trait, dis-je, me paraît de la plus grande vi- 
gueur. Il faut que Moliere l’ait oublié. Il n’eft 
pas poflible qu’il ne l’ait pas fenti , non plus que 
celui-ci : 

Le Maître du quartier a fait avenir qu’il diftribueroit de 
l’argent : Euclion délirerait ne pas abandonner un ou deu* 
écus qui lui reviennent ; outre que ce feroit autant de 
perdu , il donnerait à foupçonner qu’il a de l’or chez lui ; 
d’un autre côté , il craint beaucoup de quitter fon cher 
foyer, parce qu’il y a' caché fon tréfor. Quel parti prendre l 
Il foudroie pour une obole , oui pour une obole, être déjà 
de retour. 

La fituation d’un avare qui craint de perdre 
deux écus , ou de quitter un moment fon tréfor, 
neit-elle pas excellente à faillr ? Je fuis fâché 
que Moliere n’en ait pas enrichi notre théâtre ; 
mais nous devons lui pardonner d’être quel- 
quefois au - delfous de Plaute , en faveur des 
beautés qu’il ne lui doit point. 

Euclion ne redoute pas , comme Harpagon _, 
fes propres enfants ; il ne lailfe pas manquer fa 
fille même des chofes les plus nécelïàires, 8c ne 
l’oblige point par-là à chercher quelque con- 
folation dans les bras d’un homme à qui elle 
s’unit fecrètement ; il ne force pas fon fils , à 
puifer des fecours ruineux dans la bourfe des 
usuriers j il ne l’exhorte pas à placer à honnête 
intérêt , c’eft-à-dire, au denier douze , l’argent 
qu’il gagne au jeu. 

Enfin , Harpagon fe montre plus avare qu’£«- 
clion j en ordonnant à fes domeftiques de ne 
pas frotter les meubles trop fort, crainte de 
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les ufer } en confervant aflfez de fang-froid lorf- 
que fon fils fe trouve mal, pour fonger au re- 
mède qui coûtera le moins , 8c lui confeiller en 
conféquence d’aller boire un verre d’eau } en 
voulant fe mettre en dépenfe pour faire écrire 
en lettres d or fur la cheminée de la falle à 
manger , une fentence qui l’a charmé : Il faut 
manger pour vivre 3 & non pas vivre pour man- 
ger (i) , parce qu’il croit par-là contenir l’avi- 
dité de fes convives } en fouhaitant que Valere 
eût laifle noyer Elifc 3 pourvu qu’il ne l’eût 
pas volé. 

C’eft fur-tout au dénouement que l’avare 
Harpagon triomphe de l’avare Euclion • c’eft- 
là qu’il l’attend pour le terralfer. Euclion fe cor- 
rige , & donne pour dot à fa fille ce pot plein 
d’or qui lui a caufé tant de foucis (i). Harpagon 3 
plus ferme , plus décidé , conferve toujours fon 
caraétère , cede fa fille , renonce même à l’a- 
irtour qu’il a pour Mariant 3 à condition qu’on 
lui rendra fa cadette } 8c , quand tout le mon- 
de cherche à peindre fa joie , il exprime la 


O) L’Anglais qui a traduit cette come'die de Moliere , a 
lubititué à un grand verre d’eau claire , un grand verre d’eau- 
de-vie. Il n’a pas faifi l’efpric de l'Avare ; un verre d’eau- 
de vie coûte bien plus qu’un verre d’eau claire. 

Le même Auteur fait ordonner par fon Avare qu’on écrive 
en lettres d or cette fentence qui le charme : Il faut manger 
four vivre , Cr non pat vivre pour manger. Un moment 
après il fonge qu'il lui en coûteroit trop,’& que la mâxime 
lera tout auifi hfible en l’écrivant avec de l’encre ordinaire. 
Le Traducteur a renchéri, je crois, fur fon original : l’end 
thoufiafme fuggére à l 'Avare de faire une depenfe qu’il 
fupprime par réflexion , en voyant quelle ne ferviroit à rien. 
, (i) Quelques Savans prétendent que ce dénouement a 
etc imaginé par les Commentateurs de Plaute, Ce que 1» 
véritable n’ell point parvenu jufqu a nous. 
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ilenne , en s’écriant : Allons revoir ma chéri 
cajfette. 

Les Italiens pofledent un canevas très- ancien , * 
que Moliere n a vraisemblablement pas connu : 
il auroit pu en tirer cette fcène que je crois 
excellence. 

Pantalon tient un tréfor cache' fous fbn lit , qui , en con- 
ftquence, n’a pas été fait depuis dix ans, puifqu’il ne permet 
l'entrée de fa chambre à qui que ce foit. 11 s’enferme feul; il 
prend foncher tréfor, le met fur la table, s’affied à côté de 
lui, l'admire, le regarde avec complaifance , l’embraiTe à 
plufieurs reprifes , lui donne les noms les plus tendres , de 
lui prodigue les épithètes les plus flaueufes. Oui , mon 
cher ami , lui dic-il , tu feras toujours mes délices , nous 
ne nous féparerons point , nous vivrons enfemble dix ans , 
vingt ans, trente ans, de puis. .... de puis je mourrai, de 
il faudra nous quitter. Quoi ! nous nous féparerons ! Tu ne 
feras pas enterré avec moi ! Ô Dieux ! eft-il polTîble 1 j’aurai 
lkcrifié mon repos , mon plailir , ma réputation même , 
pour te mettre dans l’état où tu es ; j’aurai veillé nuit de 
jour pour te conferver, de tu me quitteras ! Ah ! quelle in- 
gratitude ! Cette idée me défefpère, me poignarde. Loin 
de t’aimer maintenant, tu me fais horreur. Pour coi je me 
luis fait détefter toute ma vie de mes vailins , de mes pa- 
ïens , de ma femme , de mes enfans , de pour ma récotn- 
penfe , j’aurai la douleur mortelle de me féparer de toi ! 

Je t’abhorre ! . . . . Pantalon s’approche alors de fon trélbr 
pour le difperlér avec mépris , de s’en débarralTer : mais il 
le voit i fa palîion renaît ; il le.regarde avec tendreife , fe 
précipite fur lui , le met dans lôn fein ; de tout en gémilfant 
de l’inllant fatal qui doir les féparer , il dit qu’il aura 
du moins le bonheur de le pofleder fans partage tant qu'il 
vivra. 

Cette fcène , dont je ne donne qu’une fimple 
efquilïè , eft plus ou moins vive , félon le talent 

de 
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de l’adteur qui la joue , en impromptu , Sc notre 
"Comique en l’écrivant l’auroit sûrement em- 
bellie. Quant au plan général de la Pièce Fran- 
çaise , il eft fi Supérieur à ceux des comédies où 
Moliere a puifé Ses matériaux , qu'il ne Souffre 
aucune comparaison. 

Les Italiens ont encore deux pièces tout-à-faic 
imitées de Y Aulularia 3 de Plaute , l’une eft; 
intitulée Lafporta 3 l’autre la Cofanaria. 


CHAPITRE XIX. 

George Dandin ou le Maiu Confondu 
Comédie en profe 3 en trois actes 3 comparée 
pour le fonds & les détails 3 avec deux Nou- 
velles de Bocace & un Conte de Douville. * 

^ JL" o u t le monde fçait que George Dandin 3 
riche Payfan , a eu la folie de s’aliter à la no- 
blelfe , en époufant Angélique 3 fille de M. de 
Sotenville 3 gentilhomme campagnard. Madame 
DJhdin mépriSe Son mari & lui joue quantité 
de tours. Le plus comique eft celui-ci. Elle 
Se lève la nuit Sc quitte Son mari pour joindre 
Clitandre 3 Son amant: Dandin s’en apperçoit, 
croit avoir trouvé un sûr moyen de confondre 
fa femme aux yeux de Ses parens , & refufe 
conftament de la laiffer rentrer : alors elle feint 
d’ëtre réduite au défefpoir , & de Se donner ht 
mort, voulant dit-elle Se ménager le-plaifir de 
faire pendre Son mari. Dandin t alarmé, fort 
Tome II. V. 
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pour voir fi fa femme auroit eu réellement la 
malice de fe tuer fil ne trouve perfonne , il veut 
rentrer j mais Angélique 8c Claudine , fa fui- 
vante , fe font gliflées adroitement dans la mai- 
fon , elles fe mettent à la fenêtre , accablent le 
malheureux Dandin d’injures, 8c le font palier 
pour un ivrogne , un coureur de nuit , un li- 
bertin , dans l’efprit de M. 8c de Madame de 
Sotenvillc qui parodient à Titillant même , 8c 
qui achèvent de défefpérer le pauvre mari , en 
lui vantant le bonheur qu’il a de tenir à une 
famille dans laquelle la vertu eft aufii hérédi- # , 
taire 4tix femelles que la valeur aux mâles. 

Voilà , ce qu’il eft nécelfaire d’avoir préfent 
à la mémoire , pour comparer la pièce de Mo* 
liere avec les deux Nouvelles de Bocace dont 
.elle eft tirée. 

* Nouvelle LXIV, Tome i (i). 

Il y avoit autrefois à Arezzo un homme riche , nommé 
Tofon, qui avoit époufé une belle jeune fille, nommée 

Gitte. ... * • '* 

Le mari s’étant apperçu que . lorfque fa femme le faifoic 
boire, elle ne buvoit jamais, entra dans quelques foupçons. 

Il fut une grande partie du jour en ville fans boire, $c fe 
rendit le foir chancelant 8c .tombant comme s’il étoit ivre. 

Gitte crue qu’il n’étoit pas néceflaire de le faire boire da- 
vantage , & le fit mettre au lit. Il ne fut pas plutôt couché 
& endormi en apparence, qu’elle alla chez ion amant. Tofan 
fe leva peu de temps après , ferma bien fa porte par dedans , 

& demeura à la fenêtre pour voir revenir fa femme , 8c lui 
faire connoître qu’il n’étoic pas fa dupe. Il eut le temps de 

'a — *• 

s » * . , .•’,** \ 

(i) Bocace a tiré cette Nouvelle d’un de nos Fabliaux, 
intitulé : De la Femme qui, ayant tort , parut avoir raifon. 
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A enfumer : mais enfin la Dame revint, & trouvant la 
porte fermée , elle fut dans un chagrin mortel. Elle fit 
tout ce qu elle put pour l’ouvrir de force; mais elle ne rut 
jamais en venir à bout, & fon mari lui dit enfin : C’ell 
temps perdu ; tu ne faurois entrer : retourne d’où tu viens • 
tu ne mettras jamais le pied dans ma maifon , que , e né 
taie lait la honte que tu mérites, en préfence de tes parens 
& de mes voifins. La Belle eut beau le conjurer de lui ou- 
vrir, & lui protelter quelle venoic de chez une voifine où 
elle avoit été veiller , parce que les nuits étant longues , & 
n ayant point de compagnie, elle étoit obligée d’en aller 
chercher chez fes voifines; fes prières ne lervirent à rien; 
c e en vint aux menaces , 6c dit à fon mari que , s’il ne lui 
ouvrait pas, elle le perdrait. Et que peux-tu me faire , ré- 
pondit le mari i Plutôt que de foufrir, répliqua-r-elle, la 
honte dont tu veux me couvrir fans fuiet, je me précipiterai 
dans ce puits. Comme tu paires avec juitice pour un 
ivrogne de profeflion , tout le monde croira que tu m’y 
auras jettée , & alors on te ferifmourir comme un meur- 
trier. Cette menace ne prcrduifant pas plu» que les prières : 
Dieu te le pardonne , dit la Belle , il faut donc voir fi tu te 
trouveras bien de m’avoir mife au défefpoir. La nuit étoit 
des plus obfcures, 8c la Belle s’étant avancée du côté du 
puits, prit une grolTe pierre qu’elle jetta dedans, après 
avoir crié tout haut : Mon Dieu ! veuillez me pardonner. 
Tofan entendant le bruit que la pierre avoit fait en tombant , 
ne douta point que fa femme ne fe fut jettée dans le puits! 
La peur Je prend; il va voir s’il ne l’entendrait pas fe 
débattre. La Belle , qui s’étoit cachée près de la porte , 
entre d abord qu’il fut fort! , ferme bien la porte fur elle, fe 
met à la fenêtre où étoit fon mari , & lui dit : Il y faut 
mettre de 1 eau quand on le boit, 8c non pqs quand on l’a 
bu. Tofan entendant fa femme , vit bien qu'il étoit pris 
pour dupe, retourne à la porte qu’il trouve fermée, & com- 
mence à fon tour à prier qu’on lui ouvre. La Belle ne par- 
lant plus en fuppliante : Ivrogne que tu es, lui dit-elle, tu 
n’entreras point. Je fuis laile de tes débauches : je veux que 
tout le monde fâche ta belle vie , & à quelle heure tu reviens 
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a-u logis. Tofan , au défefpoir , commence à crier & à dire de* 
injures. Les voifins, entendant ce tintamarre , fortent aux 
fenêtres, & demandent la raifon d’un fi grand bruit. C’efl: 
ce malheureux , répondit la femme en pleurant, qui revient 
ivre toutes les nuits. II y along-temps que je fouffte fes dé- 
bauches, & j’ai voulu le laifler dehors une fois , pour lui 
faire honte , 8c pour l’obliger par-là à mieux vivre à l’avenir. 
Tofan , de fon côté , contoit comment la chofe s’étoit palfife » 
te la menaçoit beaucoup. Voyez un peu quelle effronterie , 
difoit-eUe aux voifins ! Tout le monde voit qu’il eft dehors, 
& il a encore l’impudence de nier ce que je dis. Vous pou- 
vez par-là juger de fa fagelfe & de là bonne foi. Il a fait ce 
dont il m’accufe , & a jetté une grofle pierre dans le puits, 
croyant m’épouvanter. Plût à Dieu s’y fût-il jette tout de 
bon , & que le vin qu’il a trop bu fe fût bien trempé ! Les 
voifins, voyant toutes les apparences contre Tofan, com- 
mencèrent à le blâmer, & à lui dire des injures, pour avoir 
mai parlé de fa femme. Le bruit fut fi grand , & alla fi 
promptement de voifin ,en%oifin , qu’il parvint enfin aux 
parens de la Belle. Ils y accoururent, 8c s’étant informés 
des uns & des autres de la vérité du fait , iis fe faifirenc 
de Tofan, & le ro&crent fi bien, qu’ils pensèrent l’af- 
fotnmer. 

Gitte feint de fe jetter dans un puits ; Angé- 
lique fait femblant de fe tuer d’un coup de . 
couteau : voilà route la différence qu’il y a dans 
le tour que jouent ces deux honnêtes femmes à 
leurs epoux. La malice a la même*caufe , le 
même but , le même fuccès. J’ignore pourquoi 
Molïere a préféré le poignard à l’eau. Le puits 
cependant pouvant fe trouver très -naturelle- 
ment devant la maifon d’un payfan , m’a tou- 
jours paru auflî commode pour faire aller la 
machine comique , ôc fur-tout beaucoup plus 
propre à l’illufion. Je m’en fuis convaincu en 
voyant jouer Pantalon avare j comédie italien- 
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ne , dans laquelle on a mis en a&ion le conte 
de Bocace. 

Pantalon ne veut point ouvrir fa porte à fa 
femme & à fa fille , qui font forties pendant 
la nuit. Elles feignent de vouloir fe donner la 
mort; elles prennent deux grofies pierres & les 
jettent dans un puits. Les Comédiens , pour 
ajouter à l’illufion , ont foin de faire mettre un 
ballin d’eau dans la machine qui repréfente le 

f mits : de cette façon le fpe&ateur , entendant 
e bruit que la pierre fait en tombant dans l’eau , 
11’eft pas furpns de la crédulité du mari. Elle 
eft en effet bien mieux fondée que celle de 
D andin 3 puifque , lorfque fa femme lui dit 
qu’elle fe tue , rien n’annonce quelle dit vrai , 
& qu’il eft obligé de l’en croire fur fa parole. 

Nouvelle L X V 1 1 1 , Tome 1, fage 133. 

Henry BerJinguier , riche marchand de Florence , eut 
envie de s’anoblir par le mariage, comme c’efl aflez l’or- 
dinaire parmi les gens de cette profeffion : il époufa une 
fille de qualité , nommée Simone , qui n’étoit nullement 
fon fait. Comme les marchands font tic fréquentes abfen- 
ces, la Belle , qui le trouvoit fouvent veuve , fe rendit 
amoureufe d’un jeune Cavalier, nommé Robert, qui lui 

av«t fait long-temps la cour 

Elle fit favoir à fon amant de venir à fa porte vers minuit , 
avec promelle de Faller trouver au(Ti-tôt que le mari feroit 
endormi : & comme fa chambre donnoit fur la rue , elle 
l’avertit que pour ctre informée de fon arrivée elle mettrait 
un fil à la fenêtre dont un Bout pendrait dans la rue à hau- 
teur d’homme , & l’autre demeurerait dans fa chambre pour 
fe l’attacher au pied d’abord qu’elle feroit couchée ; qu’il 
n’avoit qu’à tirer ce fil ; que fi le jaloux étoit endormi , elle 
laifferoit aller fon bout , & irait lui ouvrir ; mais que s’il 
ne l’écoit pas , elle retiendrait le fil, Robert , content de 

v 3 
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l’expédient , fut plufieurs fois au rendez-vous , vit quelque- 
fois fa Belle , & quelquefois s’en retourna fans la voir. Il 
arriva enfin que Simone dormant , Bc que le mari s’étant 
éveillé , & promenant fes pieds par le lit, rencontra le fil : 
êc comme tout fait peur à des efprits prévenus , il ne 
douta point qu'il n’y eût du myftère ; mais il en fut entiè- 
rement perfuadé , lorfqu’y ayant porté la main . il trouva 
qu’il étoit attaché au gros doigt du pied de fa femme , & 
que furtant par la fenêtre , il defcendoit dans la rue : il 
coupa doucement le fil , & fe l’attacha au même endroit ,• 
pour voir ce qui en arriveroit. A peine l’avoit il fait , que 
le Cavalier arrive à la porte , & tire le fil un peu plus fort 
qu’à l’ordinaire , & le fait rompre ; ce que le Cavalier 
expliquant favorablement , il attendit tranquillement (à 
Belle. Le mari faute à fon épée , & va à la porte , rélôlu 
de charger tout ce qu’il rrouveroit. Il ouvrit fi brufquc- 
ment, que le Cavalier, fe défiant que c’éroit le jaloux , 
commence à prendre la fuite, & l’autre à le pourfuivre. 
Robert , qui étoit armé , voyant qu’il étoit toujours 
pourfuivi , met l’épée à la main. Ils fe battirent long- 
temps fans fe faire aucun mal. Les voifins ayant entendu 
le bruit , fortirent aux fenêtres , & dirent plufieurs inju- 
res aux combartans. Berlinguier ne voulant pas être re- 
connu , fe retira auffi favant qu’il étoit venu. La Belle 
s’étant éveillée pendant le combat-, & trouvant fon fil 
coupé , ne douta point que Ibn intrigue ne fut décou- 
verte , Sc. que fon mari n’eût pourfuivi Robert. Ne fâ- 
chant comment fe tirer d’un li mauvais pas , elle fe jpva 
en diligence , & crut avoir trouvé de quoi fe difculper. 
Elle appelle là fervente , qui favoit là conduite , & qui 
lui rendoit charitablement tous les fervices qu’elle pou- 
voir , & fit tant , qu’elle l’obligea à fe mettre au lit en fa 
place , & à fouffrir patiemmen* • fans f e faite connoître , 
les coups que Ibn mari pourroit lui donner ; avec pro- 
mefie de l’en récompenfer fi bien , qu’elle auroit lieu 
d’être contente. Cela étant fait , elle éteignit la chan- 
delle , que le mari , par jaloufie , tenoit toute la nuit al- 
lumée , & alla fe cacher , en attendant le dénouement 
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de la comédie. Berlinguier n’eut pas plutôt le pied dans 
fa chambre , qu’il fe mit à crier comme un enragé : Où 
cft-tu fcélérate î il ne te fert de rien d’avoir éteint la 
lumière ; tu ne m’échapperas pas. En dilànt cela , il ar- 
rive au lit, où croyant trouver fa femme, il donne mille 
coups à la fervante , lui meurtrit tout le vifage,& enfin 
lui coupe les cheveux , avec des injures que l'honnêteté 
ne permet pas de rapporter. La pauvre créature pleuroit 
avec raifon de tout fon cœur : 6c quoiqu’elle dît de 
temps-en-tems , hélas ! j’en ai allez ; fa voix étoit fi lan- 
guiflante , Sc le jaloux fi tranfporté, qu’il ne reconnut ja- 
mais fon erreur. Etant enfin las de la battre 6c de l’inju- 
rier : Infâme , lui dit-il , en fortant , je ne veux plus de 
toi. Je vais appeller tes parens , & les inftruire de ta 
bonne vie. Ils te traiteront comme ils voudront ; mais 
pour moi je ne veux jamais te voir. La Belle , qui n’é- 
toit pas éloignée , entendant fortir fon mari , retourne à 
fa chambre , rallume la chandelle , & trouve fa fervante 
dans le plus pitoyable état du monde. Elle la confoia 
du mieux qu’elle put , la renvoya dans fa chambre , lui 
fit faire fecrètement tout ce qui lui étoit nécelfaire , 6c 
la récompeni? fi grattement , aux dépens de fon mari , 
qu’elle auroic été prête à fe faire rebattre ; enfuite elle fit 
fon lit , s’habilla bien proprement , 6c fe mit à coudre 
avec autant de tranquillité, que s’il ne lui fut rien arrivé. 
Cependant Berlinguier arrive toujours courant à la porte 
de fes beaux-frères & de fa belle-mère : il frappe , on lui 
ouvre , 6c à fa voix tout le monde fe lève. On lui de- 
mande le fuiet de fon voyage à une heure fi indue. Il leur 
conte l’aventure d’un bout à l’autre; 6c, pour leur faire 
voir qu’il ne difôit rien que de vrai , il leur montre les 
cheveux qu’il croyoit avoir coupés à fa femme , leur dé- 
clare qu’il ne veut jamais la revoir , & les prie de s’en char- 
ger. Les frères , outrés. de ce qu’ils venoient d’entendre, 
qu’ils ne croyaient que trop véritable , font allumer des 
flambeaux , & fe mettent en devoir d’aller chez leur fœur , 
réfolus de lui faire un méchant parti. La mère , toujours 
prête , félon l’ordinaire des Dames , à faire grâce aux foie 
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blefies de la nature humaine , les fuit en pleurant. La co- 
lère , difoit-elie , groflit toujours les objets. D’ailleurs ne 
peut-il pas avoir maltraité fa femme, & vouloir fe dis- 
culper aux dépens de fon honneur ? Ma fille a été trop 
bien élevée pour être capable d’une aftion fi lâche. La 
vertu, eft héréditaire dans notre maifon , & il y a alfuré- 
nient ici du plus ou du moins. Auffi-tôt que la Belle , qui 
s’étoit portée fur l’efcalier . vit venir fes frères, elle fè 
leva pour aller à eux. Qu’eft-ce-ci , Meilleurs , leur dit- 
elle ? vous eft-il arrivé quelque chofe de fâcheux , qui . 
vous oblige à me venir voir à cette heure 1 Ses frères , 
la voyant tranquille & dans fon état ordinaire , modérè- 
rent leur colère. Votre mari fè plaint fort de vous. Ma- 
dame , & le mieux pour vous eft de nous dire au vrai 
ce qui en eft. Je ne fais ce que vous voulez dire, répon- 
dit la Belle avec beaucoup de|fang-froid , & j’ai de la peine 
à croire que mon époux fe plaigne de moi. Berlinguier , qui 
croyoît lui aroit mis le vifage en capilotade , & qui n’en 
appercevoit aucune marque , la regardoît avec une fur- 
prife , qui le faifoit paroître hors de fens. Scs frères lui 
ayanc conté c*e que fon mari leur avoît dit , fans oublier 
le filet, & les coups qu’il lui avoît donnés : Trouvez-vous 
du plaifir, Monfieur , dit la Belle, en fe tournant vers fon 
mari , à forger des chimères pour me déshonorer, en vous 
déshonoranc vous-méme 1 ou avez-vous envie de pafler 
pour méchant mari , Yie l’étant point ? Depuis hier au foir 
» à dix heures vous n’avez pas été , je ne dis pas avec moi , 
mais même au logis : dites-moi , de grâce , quand eft-ce 
que vous m’avez battue ! car pour moi je n'en ai aucune 
mémoire. Comment, perfide ! répondit Berlinguier , ne 
nous couchâmes-nous pas hier au foir enfemble ? ne re- 
vins-je pas après avoir couru votre galant ? ne vous don- 
nai-je pas mille coups ? & ne vous coupai-je pas les che- 
veux ? Je réponds aux deux premiers articles , répliqua la 
Belle , par un dcfaveu formel , faute de meilleure preuve r 
mais pour les deux autres , j’ai de quoi vous confondre. 
Vous n’avez jamais eu la hardiefte de mettre la main fur 
moi. On ne ttaite pas de cette maniéré les femmes de ma 
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qualité ; & fi vous aviez eo l’impudence de l’entreprendre, 
je vous nurois de'vifage'. Vous m’avez battue hier au foir! 
montrez-moi , s’il vous plaît les coups : on n’en guérie 
pas en fi peu de temps. Si vous m’avez coupé les che- 
veux , je ne m’en fuis pas apperçue ; il eft ailé de fa- 
voir la vérité : 8c , en difant cela , elle fe décoè’ffe , & 
fait voir de beaux & longs chèveux. . Faut-il faire tant 
de fracas pour rien , dirent alors les beaux-frères de Ber- 
linguier ? Vous voilà confondu pour une partie, & il y 
a apparence que vous ne vous tirerez guère bien du refte. 
Berlinguier étoic fi déconcerté de ce qu’il voyoit , que 
plus il vouloit parler , plus il fe brouilloit. La Belle voyant 
fon défbrdre avec plaifir : Je vois bien , Meilleurs , dit- 
elle à fes frères , qu’il veut m’obliger à vous faire le dé- 
tail de fa vie. Je fuis bien perfuadée que ce qu’il vous a 
dit lui eft arrivé. Cet honnête homme , qui devrait bailèr 
la terre où je marche, & fe faire honneur d’une alliance 
comme la nôtre , me traite de la manière du monde la 
plus indigne. Il ne fait que courir de cabaret en cabaret , 
& quand il eft cr^vc' de vin , il va de courtifanne en cohr- 
tifanne , & me faïc attendre toutes les nuits , dans l’état 
que vous m’avez trouvée , fouvent jufqu’à minuit , 8c 
quelquefois jufqu’au matin. Vous verrez qu’étant ivre à 
fbn ordinaire f il eft allé chez une femme de mauvaife 
vie, & qu’après fon réveil s’étant trouvé le fil au pied, 
il a fait les extravagances dont il vous a parlé , l’a battue, 
lui a coupé les cheveux, 8c a cru m’avoir fait tout cela. 
Voyez un peu fa mine : il n’eft pas encore défenivré. 
Cependant ne vous formalifez point , je vous prie , de 
toutes les pauvretés qu’il vous a dites de moi. Comme je 
lui pardonne de bon cœur, pardonnez-lui aulfi. Comment, 
ma fille, dit alors la mere , avec des yeux étincelans de co- 
léte , des infamies de cette nature doivent-elles le pardon- 
ner ? Un homme que nous avons tiré de la poufiière 5c de 

la bafTeflc de fa condition. . » 

Mais , Meilleurs , vous l’avez voulu !.. 

C eft dans ceue dernlere nouvelle que Mo- 
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/i^re a puifé la fotte vanité de George Dandin y 
qui s’allie à une famille au-deüus de la fienne. 
C’eft -là qu’il a pris le caractère de M. de So- 
tenville 3 qui reproche fans cefle à fon gendre 
l’honneur qu’il lui a fait en lui donnant fa fille ; 
8c celui de Madame de Sotenville 3 qui ne croit 
pas qu’une femme née d’elle puilTe manquer à 
fon devoir. C’eft encore là qu’il a pris le dédain 
offenfant avec lequel Angélique regarde &c traite 
un mari quelle croit fon inférieur. C’eft enfin 
de ce conte que Moliere a tiré la morale qui 
naît tout naturellement du fujet , 8c qui donne 
une fi belle leçon à l’humanité. 

Dans la première fcène du fécond atfte , 
Lubin demande à Claudine un petit baifer 3 en 
rabattant fur leur mariage . Claudine répond : 
Hé que nenni 3 j’y ai déjà été attrapée. Cette 
pljifanterie eft prife du premier conte'du fieur 
, d’Ouville. • 

Naïveté d’une femme à fon mari. 

Une jeune fille ayant été un an durant fiancée avec un 
jeune homme de fort bonne volonté , il la (ollicita plufieurs 
fois.durant cette année, de vouloir contenter fes délits, 
& de mettre à fin leur mariage , dont quelques obftacles re- 
ftrdoient l’aecompliirement en ce qui eft des cérémonies de 
J Hglife ; mais cette jeune fille, lourde à toutes fes prières , 

ne voulut rien accorder . • 

La noce faite, il lu; dit : Je vous veux franchement avouer 
que vous avez très-bien fait de ne m’avoir rien voulu ac- 
corder auparavant notre mariage , je ne vous aurois jamais 
cpoufée. A quoi la jeune fille, fans confidérer ce qu’elle 
difoit, reparc tout-à-l’heure : Vraiment , je n’avois garde 
é être fi force , j’y avois déjà été attrapée deux ou trois fois. 
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CHAPITRE XX. 


Monsieur de Pourceaugnac , comédie- 
ballet en trois actes en profe 3 comparée t 
pour le fond & les détails , avec un canevas 
italien intitulé : Le Difgrazie d’Arlichino , 
les Dif grâces d y Arlequin ; une Farce de Che- 
valier ; & une ou deux pages de Ne pas croire 
ce qu’on voit , hijloire cfpagnole 3 >tk les ven- 
danges de Surène de Dancourt. 

c •. • 

VaE fut à la première repréfentation de cette 
pièce que la Troupe de Molière prit pour la 
première fois le titre de Troupe du Roi. Gri- 
mant 3 Auteur d’une vie de Moliere , dit que 
Pourceaugnac fut fait à l’occafion d’un Gentil- 
homme Limoufin , qui , dans une querelle qu’il 
eut fur le théâtre avec les Comédiens , étala une 
partie du ridicule dont il étoit chargé. • 

Si Moliere eut le bonheur de trouver fous fa 
main un Limoufin alfez original pour fournir 
au comique d’une pièce , il fit très-bien d’en 
livrer la copie à la rifée publique. De toutes les 
imitations , celles qu’on fait d’après la nature 
même font les meilleures; mais dans celle-ci 
Moliere s’eft borné fans doute à copier l’habic 
ou l’allure de fon Limoufin , puifque tout ce 
qui arrive au héros de la pièce eft imité de 
deux autres comédies, & d’un roman de Scar- 
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ron. Nous avons analyfé ce drame fcène par 
fcène dans le premier volume , Chapitre x xîl 
de l'Intérêt , nous n’en dirons qu’un mot ici. 

Oronte veut marier fa fille Julie avec M. de 
Pourceaugnac qu’il n’a jamais vu. Julie eft amou- 
reufe d’EraJIe. Les amants mettent dans leur 
parti un adroit Napolitain , qui va étudier le 
nouveau débarqué fur la route , lie connoif- 
fance avec lui , & le trouve très-propre à don- 
ner dans tous les piégés qu’on lui tendra. Erajle 
prétend le reconnoîrre , l’engage à venir chez 
hii ; & feignant de parler à fon maître-d’hôtel , 
afin qu’on traite bien fon hôte , il le recom- 
mande aux Médecins , auxquels il fait croire 

S u’il leur donne un fou à guérir. Les fuppôts 
'Efculape veulent abfolument le rendre iain 
d’efprir & de corps*, ils le*régalent en confé- 
quence d’un déluge de lavements. D’un autre 
côté , Sbrigani fe déguife en marchand Fla- 
mand , pour perfuader au beau- pere, que Pour- 
ceaugnac eft fort endetté. Il fait enfuite paraître 
une Languedocienne avec une Picarde , qui 
accufent Pourceaugnac de les avoir époufees , 
appellent une douzaine d’enfants , fe difpurent 
la gloire de le faire pendre , & l’alarment au 
point qu’il fe déguife en femme , prend la fuite, 
&■ laide Erajle poflèlfeur de Julie. 

Une pièce en trois aétes , intitulée les Dif- 
graces d’ Arlequin , a fourni la plupart des tours 
qu’on joue au Gentilhomme de Limoges. Je 
n’ai pu me procurer la comédie italienne , parce 
qu’elle eft fort rare ; mais j’ai parlé à plufieurs 
aéteurs qui la connoiflent parfaitement , qui 
l’ont meme repréfentée. Us m’ont alluré que 
le héros Italien étoit, comme le héros Fratv- 
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çaîs , perfécuté par un fourbe qui met à fes 
troulfes de faux créanciers , des avanturières 
qui prétendent être fes femmes , & plufieurs 
enfants qui l’appellent papa. On le fait aufli dé- 
guifer en femme , pour fuir la Juftice qui punit 
févérement les polygames. Enfin , les lavements 
feuls dont on régale P ourceaugnac , 8c ce qui 
les amené , ne font point dans 1 italien : Molière 
lésa pris dans une farce ( 1 ) en un a&e , & en 
vers de 8 fyllabes , par Chevalier comédien du 
Marais, 8c repréfentée fur fon tkéâtre en i66i t 
huit ans avant Pourceaugnac. 

La Rocque a befoin d’argent pour régaler les Dames ; il 
dit à Guillotde lui procurer cinquante piftoles fur une bague 
qu’il lui remet. Un Chevalier d’indultrie a tout entendu : il 
offre à Guillot de lui indiquer un homme qui fera fon affaire. 
Guillot prend ce filou pour un devin , & lui donne la bague: 
le Chevalier d’induftrie la mec enfuite entre les mains d’un 
autre frippon, qui parole en habic de Médecin. Le valet lui 
demande cinquante piftoles. Le faux Médecin dit qu’on lui 
a recommandé de le guérir , qu’il a promis , 8c qu’il veut 
remplir fa parole. Il appelle un Apothicaire , qui parole une 
ferîngue'à la main , & veut ablolument donner des clyftères 
à Guillot. * 

Dans Molière s Erafle remet Pourcçaugnac 
entre les mains de d^ux véritables Médecins ; 
il ajoute par-là un comique infini , puifqu’on 
rit en même-temps de l’embarras du Limoufin , 
8c de l’air impofant des Doéfceurs qui trouvent 
des raifons pour lui prouver qu’il eft malade. 


(t) La Défolation des filous fur la défenfe des armer, ou 
les Malades qui fe portent bien. 
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Payons à la manière dont Erafle feint de renouer 
connoiflance avec M. de Pourceaugnac. 

E R a s T E. 

Ah ! qu’eft-ce-ci ? que vois-je ? Quelle heureufe ren- 
contre ! Monfieur de Pourceaugnac ! que je fuis ravi de 
vous voir ! Comment J il femble que vous ayez peine à 
me reconnoître. 

M. DE P.OUCEAUGNAC. 

Monfieur, je fuis votre ferviteur. 

E R a s T E. 

Eft-il poffible que cinq ou fix anne'es m’aient ôté de 
votre mémoire , & que vous ne reconnoiflïez pas le meilleur 
ami de toute la famille des Pourceaugnac ? 

M. de Pourceaugnac. 

Pardonnez-moi. ( Bat, à Sbrigani. ) Ma foi , je ne fais 
qui il eft. 

E r a s T E. 

Il n y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne coa- 
noiflTe , depuis le plus grand jufqu’au plus petit : je ne fré- 
• quentois qu’eux dans le temps que j’y étois, &. j’avais 
l’honneur de vous voir prelque tous les jours. 

M. de Pourceaugnac. 

CTeft moi qui l’ai reçu , Monfieur. 

E r a s T E. 

Vous ne vous remettez point mon vifage ? 

. M. DE PoURCEAUGkNAC. 

Si fait. ( A Sbrigani. ) Je ne le reconnois point. 

E R A S T I.-- 

Vous ne vous reflouvenez point que j’ai eu le bonheur 
de boire je ne fais combien de fois avec vous l 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Excufez-mo». ( A Sbrigani. ) Je ne fais ce que c’eft. 

E R a s T e. , . 

Comment appeliez - vous ce Traiteur de Limoges qui 
fait fi bonne chère i 

* ' ‘ .J ‘ 

M. DE PourceaugnAc. 

Petit-Jean ? - , 

• E R A S T E. 

Le voilà. Nous allions le plus fouvent enfemble chez lui 
nous réjouir. Comment eft-ce que vous nonyxiez à Limoges 
ce lieu où l’on fe promène l 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Le Cimetière des Arènes. 

E R A S I E. 

Juftement. C’eft où je paffbis de fi douces heures à 
jouir de votre agréable conver&tion. Vous ne vous re- 
mettez pas tout cela l 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Excufez-moi , je me le remets. ( A Sbrigani, ) Diable 
omporte fi je m’en lôuviens. 

» r r 

Sbrigani, bat. 

Il y a cent chofes comme cela qui paffeat de la tète, 

E R À S T E. 

’ . r _* 

Embrafféz - moi donc, je vous prié, 8c reflèrrons les 

nœuds de notre ancienne amitié 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la patenté. Com- 
ment fe porte Monfieur -votre.... là.... qui eft fi honnête 
homme î 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon fiere le Conful ? 
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E R A S T E. 

Oui. 

M. DE POURCEAÛGNAC. 

Il le porte le mieux du monde. 

E R A S T E. 

, 

Certes, j’en fuis ravi. Et celui qui eft de fi bonne hu- 
meur... là... Moniteur... votre... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon coufin l’ A fie fleur ? 

E R A S T E. 

Juftement. * -■ 

M. DE P O V R C E A U G H A C. 

Toujours gai & gaillard. 

E R A S T E. ' - • ' *- 

Ma foi , j’en ai beaucoup de joie. Et Monfieur votre 
onde... le... -, T 

M. de P O ü R C E Av G N A C. 

Je n’ai point d’oncle. 

E R A S T E. 

.V ous en aviez pourtant un en ce temps-11. . , 

M. de Pourceaugnac. 

Non : rien qu’une tante. 

E R A S J H. 

C eft ce que je voulois dire. Madame votre tante , corn* 
ment fe porte- t-elle ; 

• - • * * i !.••.. « • k 

M. de Pourceaughac. 

EUe eft morte depuis fix mois. 

E R A S T E. 

Hélas J la pauvre femme ! elle étoit fi bonne perfonnc. 

M. DH 
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{■* * *' 

* M. DE PoVICIAVOlu'ci 

Nous avons auflî mon neveu le Chanoine , qui a penfé 
mourir de la petite vérole. 

E a a s t e. 

f 

Quel dommage ç’auroit été ! 

M. DE PoUKCEAVGHACt 

Le connoiffez-vous aufli? » 

E R A S T E, 

Vraiment , fi je le connois J Un grand garçon bien fait f 
M. DE PoURCEAUGNAC. 

Pas des plus grands. 

E R A S T E. 

Non, mais de taille bien prife. 

M. DE PoURCSAUGNAC. 

Eh, ou!. 

E R A S T E. 

Qui eft votre neveu ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

E R A S T E. 

Fils de votre frère ou de votre foeur ? .... .2 
M. BE PoURCEAUGNAC, à Sbrigani. 

• Il dit toute ma parenté f 

. Sbrigani. 

Il vous connoît mieux que vous ne penfez. ... s 

P 

E R A S T E. 

Au refte , je ne prétends pas que vous preniez d’autre 

logis que le mien .*. Je ne fouffrirai pas que mon 

meilleur ami foit autre part que dans ma maifon 

Tome II * X * 
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Ne pas croire ce qu on voie , Hijloire Efpagnole{\). 

Mendoce s’en retournoit confolé de toutes les difgraces 
qui lui étoient afrivées , quand le valet du jaloux Don 
Diegue , nommé Ordogno , qui pafla auprès de lui , fit 
femblant d’avoir une ide'e confufe de fa perfonne , & 
commença de l’appeller P|ys, quoiqu’il ne l’eût jamais vu 
que cette fois-là. Je ne fais , lui répondit Mendoce . fi je 
fuis de votre pays ou non , mais j’ai bien de U peine à 
vous reconnoître. Bon Dieu 1 répondit l’artificieux Or- 
dogno , je n’en crois rien : vous n’oubliez pas vos amis fi 
facilement , & je vois bien que préfentement vous com- 
mencez à me remettre. Je voudrais bien , dit Mendoce , 
que vous me donnafliez quelques enfeignes , pour me ra- 
fraîchir un peu la mémoire touchant notre connoilfance ; 
car plus je vous regarde , moins 5e me fouviens de vous 
avoir vu. S’il ne tient qu’à cela, répondit le perfide Ordo- 
gno , vous m’allez connoîcre à la première chofe que je di- 
rai. De quel pays êtes-vous î Aragonois, répondit Men- 
doce. Juftement, reprit le frippon Ordogno. Voyez ce que 
c’ell que d’être quelque tems fans fe voir ! Et votre nom 
eft ?... Mendoce , repartit bonnement celui qui avoit ce 
nom-là. Quoi ! mon cher Mendoce ? interrompit au plus 
vite le cauteleux Ordogno : celui avec qui j’ai tant de fois... 
line faut pas nous féparer fans renouer notre vieille con- 
noilfance. Je prétends vous régaler pendant que je vous 
tiens, & je ne veux pas qu’il foir dit que deux amis qui 
avoienc tant d’envie de fe revoir , fe foient rencontrés pour • 
fc faire fimplement la révérence. A ce mot de régaler , 
Mendpce.qui avoit une faim cruelle, & qui par 'confé- 
quent fut touché par fon endroit fenfible, ne douta j?oint 
que l’autre ne le connût le mieux du monde , & il le fui- 


(i) Elle parut en 1651, dix-fept ans avant M. de Pour - 
teaug'gac. 
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vît aufll facilement que s’ils n’euffent jamais bougé d’en- 
femble. 

Moliere a confidérablement embelli le dia- 
logue d ’ Ordogno Sc de Mcndocc. La fauflTe re- 
connoiflance eft beaucoup mieux filée dans la 
comédie que dans le roman ; mais s’il eft vrai- 
femblable que Mcndocc mourant de faim fe 
laide perfuader , quand on lui propofe’de le 
régaler , eft - il bien naturel que Pourceaugnac 
accepte auflî légèrement un appartement chez 
Erajle. Molière a fort bien fait de nous dire que 
V efprit du Limoufin ctoit des plus épais. 

La comédie des V endanges de Surêne eft 
une mauvaife copie de Pourceaugnac. Le héros 
de Dancourc j lot comme celui de Moliere j 
vient époufer une fille qui ne l’aime point , 
on lui fait mille niches , & l’on met à fes trouf- 
fes une prétendue fille de l’opéra , qui s’oppofe 
à fon mariage i parce qu elle en a, dit-elle, une 
promette de mariage. Le rôle de cette veftale 
, eft remjjjjti par un fourbe. 



« 


M 
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CHAPITRE XXI. 

Les Amants Magnifiques , comédie - 
ballet y en cinq actes , dans les divcrtijjemcnts 
de -laquelle on trouve l’imitation d’une Ode 
d’Horace, Imitée depuis par Jean -Jacques 
Rouffeau. 

T, F Roi donna lui -meme le fujet de cette 
pièce : il voulut que deux Princes rivaux fe dif- 
putaflent , par des fêtes galantes , le cœur d’une 
Princefle. Nous paierons légèrement fur un ou- 
vrage que Molière compofa uniquement pour 
la (Jour , 6c qu’il crut ne devoir pas hafardet 
fur ie théâtre de Paris. Nous remarquerons feu- 
lement qu’il y a , dans l’intermède du fécond 
& du troifième acte, une imitation de l’Ode 
d’Horace qui commence ainfi : Donne gratus . 
tram tibi. 

(i) Traduction d’Horace, 

Plus heureux qu’un Monarque au faite des grandeurs à 
J’ai vu mes jours dignes d’envie ; 

Tranquilles , ils couloieqt au gré de nos ardeurs î 
Vous m’aimiez, charmante Lydie. 

Lydie. 

Que nos jours étoient beaux ! quand des foins les plus doux , 


(i) Je l’ai prife dans les Mélanges de Poéfîe , de Litté - 
rature & d’Hiltoire , par l’Académie des Belles-Lettres de 
Montaubaa, 


* 


Digitized by Google 


ï>e l’Imitatio-n. J1 
Vous payiez ma flamme fincèrc; 

Vénus me regardoic avec des yeux jaloux: 

Chloé n’avoit pas fu vous plaire. 

Horace. 

Par fon luth , par fa voix , organe des amours , 

Chloé feule me paroît belle. 

Si le deftin jaloux veut épargner fes jours. 

Je donnerai les miens pour elle. 

Lydie. 

Le jeune Calaïs . plus beau que les amours , 

Plaît feul à mon ame ravie. 

Si le deftin jaloux veut e'pargner fes jour». 

Je donnerai deux fois ma vie. 

Horace. 

Quoi ! fi mes premiers feux, ranimant leur ardeur. 
Etouffaient une amour fatale } 

Si , perdant pour jamais tous fes droits fur mon cœur; 
Chloé vous laiffe fans rivale... 

Lydie. 

Calaïs eft charmant ; mais je n’aime que vous i 
Ingrat , mon cœur vous juftifie. 

Heureufe également, en des liens fi doux. 

De perdre ou de palfer la vie ! 

MOLIERE. 

Intermède III. Scène VII. 

Dialogue entre Philinte & Çlimenc, 

P H I t I N T E. 

Quand je plaifois à tes yeux , 

J’étois Content de ma vie , 

Et ne voyois Rois ni Dieux 
Dont Je fort me fit envie, 

x 3 
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C L' I M E N E. 

Lorfqu’à toute autre perfonne 
Me préférait ton ardeur , 

J’aurais quitté la couronne 
, Pour régner deflus ton cœur. 

Philinte. 

Une autre a guéri mon ame 
Des feux que j’avois pour toi. 

C L,I M E H E. 

Une autre-a vengé ma flamme 
Des foibleffes de ta foi. 

Philinte. 

Cloris, qu’on vante fi fort. 
M’aime d’une ardeur fidelle : 

Si fes yeux vouloient ma mort , 

Je mourrois content pour elle. 

/ 

C L I M E N E. 

Mirtil , fi digne d’envie , 

Me chérit plus que le jour ; 

Et moi , je perdrois la vie 
Pout lui montrer mon amour. 

Philinte, 

Mais fi d’une douce ardeur 
Quelque renaiflante trace 
Chafloit Cloris de mon cœur,' 
Pour te remettre en fa place î.„ 

C L I M E N E. 

Bien qu’avec pleine tendrelTe 
Mirtil me puifle chérir , 

Avec toi , je le confefle , 

Je voudrois vivre St mourir. 



de l’Imitation. 
Tout deux ensemble. 

Ah ! plus que jamais aimons-nous ; 
vivons & mourons en des liens fi doux ! 

o u s s E A ü , dans le Devin du Villa 

Colette. 

Tant qu’à mon Colin j’ai fu plaire . 

Mon fort combloit mes defirs. 

Colin. 

Quand je plaifois à ma bergère, 

Je vivois dans les plaifirs. 

Colette. 

Depuis que fbn cœur me méprife , 

Un autre a gagné le mien. • 

Colin. 

Après les doux nœuds qu’elle brjfe , 
Seroit-il un autre bien ? 

( D'un ton pénétré. ) 

Ma Colette fe dégage. 

Colette. 

Je crains un amant volage» 

Enfemble. 

Je me dégage à mon tour. 

Mon cœur, devenu paifible. 

Oubliera , s’il cft pollible , 

Que tu lui fus | j 1 un jour. 

Colin. 

Quelque bonheur qu’on me promette. 
Dans les nœuds qui me font offerts , 
J'eulfe encor préféré Colette 
A tous les biens de l’univers. 

x 4 



« 
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Qupiqu’un Seigneur jeune, aimable , 
Me parle aujourd’hui d’amour , 

Colin m’eût femblé préférable 
' A tout l’éclat de la Cour. £ 

Colin, tendrement 

‘Ah ! Colette ! 


Colette, avec un foupir. 

Ah ! berger volage 1 
Taut-il t’aimer malgré moi ! > 

Enfemble. 


... . .. f e t’engage 

A jamais Colin l 

l rengage 

{ Mon î . f maï . 

s .„ } cœur * { & } 1 
Qu’un doux mariage 
M’uniflê avec toi. 

Aimons toujours fans partage , 

Que l’amour foit notre loi. 


I 


i 


» 


Je donne la préférence à RouJJeau : Molière 
eft aflez grand pour que fes admirateurs puif- 
fent faire cet aveu. 



Digitized by Google 



» * t’ï M I T A T I O N. 


3*9 


CHAPITRE XXII. 

Lb B ourgeois Gentilhomme, comédie- 
ballet j en cinq actes 3 en profe j comparée 
avec un morceau de Don Quichotte , & le 
dénouement des Difgraces d’Arlequin , comé- 
die italienne. 

Cette pièce parut pour la première fois à 
Chambord. Jamais ouvrage ne donna plus de 
chagrin à fon Auteur , & ne fût plus mal reçu. 
On lui rendit bien -tôt la juftice qu’il méritoir. 
Il fut joué avec applaudiffement quelques jours 
après fur le théâtre de Saint-Germain , & Paris 
le vit avec le plus grand plaifir fur celui du Pa- 
lais Royal. 

Une des meilleures fcènes de cette pièce , 
eft prife dans Don Quichotte : le Le&eur va voir 
Moliere s’enrichir des idées de Michel Cervan- 
tes j fans ternir fa gloire ni celle de fon émule. 
Les hommes d’un génie rare font des négo- 
ciants aflociés & difperfés dans des climats dif- 
férents , qui augmentent mutuellement leur for- 
tune , en fe faifant pafler de l’un à l’autre les 
richefles du pays qu’ils habitent. 

DON QUICHOTTE. 

De la converfation qu’eut Sancko Pança avec 
Thérefe Pane a fa femme , 6 c. 

Ecoute , ma femme , je te jure ma foi , que fi je vient 


Digitized by Google 



$jo de l’Art de la Comédie. 
à être Gouverneur , je marierai fi bien notre fille , qu’elle 
fera, appellée Madame par tout le monde. O non pas , 
s’il vous plaît , mon mari , répondit Thérefe ; mariez-la avec 
fon égal . cela eft bien plus sûr , & elle s’accommodera 
mieux avec des fabocs & de la ferge , qu’avec de beaux fou- 
fiers & des cottes de foie. Voire , ma foi , au lieu de Ma- 
rion , on rappellerait Madame î Elle ne fauroit comment 
fe tenir, & ferait bien voir que ce n’eft qu’une grofle 
payfanne. Que tu es forte , répliqua Sancho ! va . va , il 
ne faut qu’un an ou deux pour l’y accoutumer, & après 
cela tu verras fi elle ne fera pas comme les autres. En 
tout cas , qu’elle foie Madame , & qu’il en arrive tout ce 
qu’il pourra. Mon Dieu ! mon mari , ne fongeons pas à 
haufler notre état plus qu’il n’eft ; ne fa,vez-vous pas bien 
ce que dit le proverbe , qu’il faut que chacun fe raelùre à 
fon aune î Vraiment, ce ferait une jolie chofe que nous 
allallions marier notre fille avec quelque Baron , qui , quand 
il lui en prendrait fantaifie , lui chanterait pouilles , en 
l’appellant payfanne , fille de pitaud & de meneur de co- 
chons ! Non , non , mon ami , je n’ai point nourri votre 
fille pour cela ; apportez-moi feulement de l’argent , & me . 
laifiez faire. Nous avons ici Lope Tocho, fils de Jean 
Tochô,qui eft un bon garçon , & que nous connoiffons; 
je lais qu’il regarde la petite de bon œil ; c’eft fon vrai 
fait : elle fera fort bien avec lui , qui eft fon égal , & nous 
les aurons toujours l'un & l’autre devant nous i au lieu 
que nous ne verrons ni notre gendre ni elle , fi vous 
l’allez marier à la Cour Sc dans vos grands Palais , où 
perfonne ne l’entendra , ni elle n’entçpdra rien elle-même. 
Viens çà , bête & femme opiniâtre , répliqua Sancho ; 
pourquoi veux-tu , fans rime ni raifon , m’empêcher de 
marier ma fille avec quelqu’un qui me donne de grands 

Seigneurs pour héritiers 1 

Marion fera Comtefle , quand tu en devrais crever , & 
quelque chofe que tu en difes. Mon mari , prenez bien 
garde à ce que vous dites, repartit Thérefe ; j’ai bien 
peur que ces Comtés ne foient la perdition de votre fille. 
Vous en ferez tout ce que vous voudrez i mais , Duchelfe 
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oh Princefle , je n’y donnerai jamais mon confentemenr. 
Voyez-vous , mon ami , j’ai toujours aimé l’égalité , Bc 
je ne faurois fouffrir toutes ces fuffilances : on m’a donné 
Je nom de Thérefe au baptême, (ans y ajouter Madame 
ni Mademoifelle : mon pere s’appelle Cafcayo, & moi je 
m’appelle Thérefe Pança , parce que je fuis votre femme ; 
car je devrois m’appeller Thérefe Cafcayo ; mais là où 
font les Rois , là font nos loix : tant y a que je fuis bieff 
contente de mon nom , & je ne veux point qu’on le grof- 
JilTe davantage , de peur qu’il ne pèse trop , ni non plus 
donner à parler aux gens, en m’habillant à la Baronne 
ou à la Gouverneulè. Vraiment , vraiment , ils ne man- 
queraient pas de dire dufli-tôc : Voyez, voyez comme elle 
faic la glorieufe, Sic. 

MOLIERE. 

M. Jourdain. 

Touchez là, Monfieur j ma fille n’eft pas pour vous. 

Cl é a n t e: 

Comment ! 

M. Jourdain. 

- Vous n’étes point gentilhomme , vous n’aurez point 
ma fille. * 

» * • 

Je n’ai befoin que d’honneur, & je la veux faire Marquifc. 

Madame Jourdain. 

Marquife i 

M. Jourdain. 

Oui , Marquife. 

Madame Jourdain. 

Hélas ! Dieu m’en garde ! 

M. Jourdain. • 

C’eft une chofe que j’ai réfolue. 
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Madame Jourdain. 

C’eft une chofe , moi . où je ne confentirai point. Les 
alliances avec plus grand que loi font fujettes toujours à 
de fâcheux inconvéniens. Je ne veux point qu’un gendre . 
puifTe à ma fille reprocher fes parens , & qu’elle ait des en- 
cans qui aient honte de m'appeller leur grand-maman. 

S’il falloir qu’elle me vînt vifiter en e'quipage de grand- 
Dame , 8c qu’elle manquât , par mégorde , à faluer quel- 
qu’un du quartier, on ne manqueroit pas au(fi-tôt de dite 
cent fottifes. « Voyez-vous, diroic-on , cette Madame la 
Marquife , qui fait tant la glorieufe ? c’efl la fille de 
M. Jourdain, qui étoit trop heureufe , e'tant petite, de 
jouer à la madame avec nous. Elle n’a pas toujours été 
û relevée que la voilà ; 8c fes deux grands-peres vendoient 
du drap auprès de la porte Saint-Innocent. Ils ont amaifé du 
bien à leurs enfans , qu’ils paient maintenant peut-être 
bien cher en l’autre monde ; & l’on ne devient guère fi 
riche à être honnêtes gens ». Je ne veux point tous ces 
caquets . & ie veux un homme , en un mot , qui m’ait 
obligation de ma fille, 8c à qui je puille dire : Mettez- 
vous là , mon gendre , 8c dînez avec moi. 

M. Jourdain. 

' * / 

Voilà bîen les fentimens d’un petit efprit, de vouloir 
demeurer toujours dans la bafTefTe. Ne me répliquez pas 
davantage ; ma fille fera Marquife , en dépit de tout le 
monde , & , fi vous me mettez en colère , je la ferai 
DuchcfTe. ‘ . 


Les propos de Thérefe Fanca conviennent 
parfaitement au cara&ère , à l.i fïruarion de Ma- 
dame Jourdain & quoique Moliere n’ait fait 
que les emprunter , je .ne 1 eftime pas moins 
que fi Madame Jourdain eût été la première à 
les tenir. 

Dans le divertifTemtnt du quatrième aâe 
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on reçoit *M. Jourdain Turc. Un Muphti , des 
Dervis préfident à la cérémonie qui fe fait en 
danfant ôc en chantant. L’idée eft prife dans les 
Dijgraces d‘ Arlequin : on le reçoit Juif, ôc on 
lui donne des coups de bâton comme à M. 
Jourdain. J’ai dit dans l’article de Pourceau- 
gnac y que la pièce italienne intitulée, le Dif- 
grafie d’Arlecchino , étoit fort rare , 8c ne fe 
jouoit plus en Italie j c’eft parce que les Juifs 
ont obtenu un ordre qui en défend la repréfen- 
tation ôc l’impreflion. 


CHAPITRE XXIII. 


Les Fourberies de Scapin, comédie en 
trois actes , en profe , comparée , pour le 
fond y les détails ; avec le Phormion de Té- 
rence ; le Pédant joué de Cyrano ; une Farce 
de Tabarin . 

Précis des Fourberies de Scapin. 

A.o Ante j pere d ’Oclave , & Géronte , 
pere de Léandre , partent enfemble pour les 
affaires de leur commerce ; ils lailfent leurs fils 
fous la garde de leurs valets , Scapin & Sylvef- 
tre. Les Mentors n’en lmpofent pas , comme 
l’on juge bien , à leurs Télémaques. Oclave 
époufe une inconnue , 8c Léandre eft paftionné 
pour une Egyptienne. Les deux vieillards re- 
viennent : ils ont projetté , chemin faifant, de 
cimenter davantage leur vieille amitié ; en con- 
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féquence il eft décidé qu 'Octave 3 fils d 'Argan- 
te j époufera une fille que Géronce eut jadis à 
Tarente > d’un mariage fecret. L'arrivée des 
deux peres déconcerte les amants 8c Sylvejlre ; 
le feul Scapin fe moque de l’orage , s’engage 
à le braver , & promet encore de procurer aux 
deux jeunes gens une Comme dont ils ont be- 
foin. II commence d’abord par attaquer Argan • 
te j auquel il perfuade que , loin de plaider 
pour faire caflèr le mariage de fon fils , il doit 
plutôt s’accommoder avec les parents de la ma- 
riée , 8c leur donner l’argent qu il dépenferoit 
en paperajfes : il fait jouer le rôle du parent par 
Sylvejlre j déguifé en brave : Argante donne 
deux cents piftoles. Scapin dit enfuite à Gé- 
rant e j que fon fils s’étant allé promener fur 
une galère , le Capitaine l’a retenu , & ne veut 
pas le rendre à moins qu’on ne lui porte quinze 
cents livres , Comme que l’avare donne après 
bien des lamentations. 

Ce n’eft pas tout : Scapin non content d’a- 
voir arraché cinq cents écus des mains de Gé - 
ronte j lui fait croire qu’on le cherche pour le 
tuer , 8c lui confeille de fe cacher dans un fac , 
où il ne l’a pas plutôt renfermé, qu’il lui donne 
deux ou trois volées de coups de bâton. II ob- 
tient enfuite fa grâce en feignant d’être près de 
rendre lame. L Egyptienne , amante de Léan- 
dre j eft reconnue fille d ’ Argante ; & l’Etran- 
gere , mariée avec Oclave , fe trouve la fille 
même que Géronte-f aifoit venir de Tarente. 

On reconnoît dans cctre pièce Tèrence à cha- 
que pas : on y voit fa manière de dialoguer : les 
détails 8c les lcènes font pour la plupart dans fon 
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Phormion ; le fond du fujet eft le même. Mais , 
avant de mettre Molière à côté de Térence 3 com- 
parons -lui Tabarin & Cyrano. 

T A B A R 1 N. 

Sujet de la Farce de Francifquine. 

Lucas veut faire un voyage aux Indes ; mais il ne fait 
comment faire garder la vertu de fa fiile Ifabelle. Il en 
confie la garde à Tabarin, & part. Ifabelle charge Ta- 
barin d’une commiflîon pour le Capitaine Rodomonc 
Ion amant. Tabarin promet à Rodomont de le faire en- 
trer dans la maifon de fa maîtreffe ; 8c il lui perfuade , 
pour qu il ne foit pas vu des voifins , de fe mettre dans 
un fac. Le Capitaine y confent , & tout de fuite on le 
porte chez Uàbelle. Dans le même temps , Lucas arrive 
des Indes. Il voit ce fac où eft Rodomont , il le prend 
pour un ballot de marchandifes , & l’ouvre. Il eft for* 
étonné d’en voir fortir Rodomont, qui lui fait croire qu’il 
ne s’y étoit caché que pour ne pas époufer une vieille , 
riche de cinquante mille écus. Lucas , tenté par une fi 
grofle fomme , prend la place du Capitaine , & fe met 
dans le fac. Alors Ifabelle & Tabarin parodient. Rodo- 
mont dit à fa maîtrefle qu’il a enfermé dans ce fac un 
voleur qui en vouloir à fes biens & à fon honneur. Ils 
prennent tous un bâton , battent beaucoup Lucas , qui 
trouve enfin le moyen de lé faire reconnoître , & la 
pièce finit. 

C’eft de cette farce que Molière a pris 
l idée de la fécondé fcène du troifième aéte 
de fes Fourberies de Scjxpin. Scapin con- 
feille à Géronte de fe mettre dans un fac , • 

afin qu’il puilfe le porter dans fa maifon , fans 
qu’il foit apperçu de fes-fennemis , comme Ta- 
barin perfuade à Rodomont de fe mettre dans un 
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fac pour venir chez fa maîtrelfe , fans être vu 
des voifins. Les coups de bâton qu’on donne 
aux deux perfonnages enfermés dans le fac , 
achèvent de rendre la reflemblance parfaite. 

Tabarin a vraifemblablement pris l’idée de 
fon fac dans la fource où le Seigneur Straparole 
a puifé fes Nuits facétieufes ( x ). 

L’imitation que nous venons de citer n’en- 
îéve pas à Moliere le prix de fon art , comme 
le prétend Boileau. 

C’eft par-là que Moliere illuftrant fes Ecries , 
Peut-être de fon Art eût remporté le prix , 

Si moins ami du peuple , en fes doêtes peintures . 

11 n’eût point fait lôuvent grimacer fes figures , 

Quitté , pour le bouffon , l’agréable & le fin , 

Et fans honte à Térence allié Tabarin. 

Qui l’a donc remporté ce prix ? Le Satyrique 
Français auroit dû nous l’apprendre. 

PalTons à Cyrano : il fuffira de le lire pour 
fe rappçller les fcènes que Moliere lui doit. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

CORBINELI. 

Tout eft perdu , votre fils eft mort. 

G R A N G E R. 

Mon fils eft mort ! Es-tu hors de fens ? 

. Corbineli. 

Non , je parle férieufement : votre fils , à la vérité , n’eft 
pas mort, mais il eft entre les mains des Turcs. 

G R A H G E R. 

Entre les mains des Turcs ! Soutiens-moi , je fuis mort î 


(i) Voyez la fécondé Nuit , Fable V. 

Corbineli. 
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C o*k b 1 w E l 1. 

A peine étions- nous entrés en bateau pour paffes-de U 
porte de Nefle au quai de l’Ecole.... 

G R A N O E R. 

Et qu’allois-tu faire à l’école , baudet ? 

CORBINELI. 

Mon maître s’e'tant fouvenu du commandement qoe vou* 
lui avez fait d’acheter quelque bagatelle qui fùc rare à 
Venife , & de peu de valeur à Paris , pour en régaler fon 
oncle , s’étoit imaginé qu’une douzaine de cotcrets n’étant 
pas chers , & ne s’en trouvant point par toute l’Europe de 
mignons comme en cette ville , il devoit en porter là : c’eft 
pourquoi nous pallions vers l’Ecole pour en acheter; mais 
à peine avons-nous éloigné la côte» que nous avons été 
pris par une galère turque. 

G K A N G E lt. 

Hé ! de par le cornet retors de Triton , Dieu Marin , 
qui a jamais oui parler que la mer fût à Sainc-Clou i 
qu'il y eût là des galères , des pirates , ni des écueils î 

C O R B I N E L I. • 

C’eft en cela que la chofe eft plus merveilleufè ; & quoi- 
que l’on ne les ait point vus en France que cela , que 
fait-on s’ils ne font point venus de Conftantinoplc juf- 
qu’ki entre deux eaux ? 

P A Q U 1ER. 

En effet, Moniteur, les Topinambour, qui demeurent 
quatre ou cinq cents lieues au-delà du monde , vinrent 
bien autrefois à Paris ; & l’autre jour encore les Polonois 
enlevèrent bien la Princeffe Marie en plein jour à l’hôtel 
de Nevers, fans que perfonne osât branler. 

11 eft abfurde de vouloir perfuader qu’une 
galère eft venue jufquau quay de l'Ecole. 
Tome 11. Y 
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Molïtrc fauve cette extravagance en tranfpor- 
tanr l’a&ion dans une ville maritime. Et Gé- 
rante ne répété pas une bêtife toutes les fois 
qu’il s’écrie : que diable alloit -il faire dans ceitc 
galère. 

C O R B I N ELI. 

4 

Mais il* ne fe font pas contentés de ceci ; ils ont roui» 
poignarder votre fils. 

P A 4 B II Ii 

Quoi ! Guis confeflion î 

CoRBINELI. 

S’il ne fe rachecoit par de l’argent. 


G R A N a E R. 

Ah ! les miférables ! C’étoic pour incurer la peur dan* 
cette jeune poitrine. 

P A Q. V I E R. 

En effet, les Turcs n’ont garde de toucher l’argent de# 
Chrétiens , à caufe qu’il a une croix. 

CORBINELI. 

Mon maître ne m’a jamais pu dire autre choie, linon: 
Va-t-en trouver mon pcre , & lui dis.... Ses larmes aufli-toc 
fuffoquant fa parole, m’ont bien mieux expliqué qu’il n’eut 
fu faire les tendreffes qu’il a pour vous. 


G R A H O E R. 

Que diable aller faire aulfi dans la galère d un Turc ! 
d’un Turc 1 Pcrge. 

C ORBINELI. 

Ces écumeurs impitoyables ne me vouloient pas ac- 
corder la liberté de vous venir trouver, fi je ne me fuffe 
jette aux genoux du plus apparent d’entr’eux. Hé ! Monfieur 
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le Turc, lui ai-je dit, permettez-moi d’aller avertir' fon 
pere , qui vous enverra tout-àTheure fa rançon. 

G R A H G E R. 

Tu ne devois pas parler de rançon ; ils fe feront pjo-> * 
qués de toi. 

Co R BINELI. 

Au contraire , à ce mot il a un peu rafféréné fa face. Va , 
va, m’a-t-il dit} mais fi tu n’es ici de retour dans un 
moment , j’irai prendre ton maître dans fon college , 8 c vous 
étranglerai tous trois aux antennes de notre navire. J’avois 
fi peur d’entendre encore quelque ebofe de plus fâcheux , 
ou que le diable ne me vînt emporter étant en la com- 
pagnie de ces excommuniés , que je me fuis promptement 
jette dans un efquif, pour vous avertir des funeiles par- 
ticularités de cette rencontre. 

G R A N G E R. 

Que diable aller faire dans la galère d’un Turc ! 

P A Q, U I E R. 

Qui n’a peut-être pas été à corifelfe depuis dix ans. 

G R A N G E R. 

Mais penfes-tu qu’il foit bien rdfolu d’aller à Venifcî 
Corbineli. 

Il ne relpire autre chofe. 

G R A N G E R. 

Le mal n’eft donc pas fons remède. Paquîer , donne- 
moi le réceptacle des inftrumçns de l’immortalité , Scriptt- 
rium fcilicet. 

C ORBINELT, 

Qu’en defirez-vous foire ? 

G R A N G E R, 

Ecrire une lettre à ces Turcs. 

Y % 
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CoRBIHELI. 

Touchant quoi ? 

G R A N G E R. 

Qu’ils me renvoient mon fils, parce que j’en ai affaire? 
qu’a? relie ils doivent excufer la jeuneffe , qui eft fujctte 
a beaucoup de fautes ; & que s’il lui arrive une autre 
fois de fe laiffer prendre, je leur promets, foi de Doêteur , 
de ne leur en plus obtundre la faculté' auditive. 

Corbineli. 

Ils fe moqueront , par ma foi , de vous, 

G R A N G E R. 

Va-t-en donc leur dire de ma part que je fuis tout 
prêt de leur répondre pardevant Notaire , que le premier 
des leurs qui me tombera entre les mains , je le leur ren- 
verrai pour rien. Ah ! que diable , que diable aller faire 
en cette galère ! Ou dis-leur qu’autrement je vais m’ea 
plaindre à la Jullice. , 

Dans la pièce de Molière > Géronte ordonne 
à Scapin d’aller dire au Turc qu'il va envoyer 
la Jufiice après lui Scapin s’écrie : La Jufiice 
en plaine mer ; vous vous moque £ des gens . 
Comme Moliere eft fimple à côté de Cirano. 

G R A N G E R. 

Mon Dieu ! faut-il être ruiné à lage où je fuis ! Va-t’en 
avec Paquier, prends le relte du tefton que je lui donnai 
pour la dépenfe il n’y a que huit jours. Aller, fans delfein, 
dans une galère ! Prends tout le reltqua de cette pièce. Ah î 
malheureufe géniture , tu me coûtes plus d’or que ru n’es 
pefante ! Paie la rançon; &, ce qui reliera, emploie-le en 
œuvres pies. Dans la galère d’un Turc ! Tiens , va-t’en. 
Mais, miférable, dis-moi , que diable aliois-tu faire dans 
cette galèiel Va prendre dans mes armoires ce pourpoint 
découpé que quitta feu mon oncle l’année du grand hiver. 


1 
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* Corbimeli. 

A quoi bon ces fariboles ? vous n’y êtes pas. Il faut 
tout au moins cent piftoles pour fa rançon. 

Tout cela eft burlefque 8c point du tout co-» 
mîque , parce que tout cela manque de vrai- 
femblance^prtrrtger peut-il croire que le Turc 
fe contentera d’un rejle de teflon ? Mais Géronta. 
avare comme il l’eft , peut fort bien fe figurer 
qu’un amas de vieilles hardes vendues aux frip- 
piers , fera une fomme confidérable. 

. • 

G R A N G E R. 

Cent piftoles! Ah! mon fils, ne tient-il qu’à ma vie 
pour conferver la tienne ? Mais cent piftoles ! Corbineli, 
va-t-en lui dire qu’il fe faflè pendre , fans dire mot ; ce- 
pendant qu’il ne s’afflige point, car je les en ferai bien 
repentir. 

• e 

Granger qui veut faire dire à fon fils de fe 
laifièr pendre , 8c de ne point s’affliger , parce 
qu’on le vengera ; Granger qui trouve un moyen 
auffl fot , auffl plat , aulli révoltant , mérite-t-il 
d’entrer en comparaifon avec Géronte ^ qui prie 
Scapin de fe mettre pour quelques inftans à la 
place de fon maître. 

- CoRBINELT. 

Mademoifelle Genevote n’étoit pas trop lotte , qui re-< 
fufoit tantôt de vous e'poufer , fur ce que l’on afliiroil 
que vous étiez d’humeur , quand elle feroit efclave en 
T urquie » de l’y laiffer. 

Granger. 

Je les ferai mentir. S’en aller dans la galère d’Un 
Turc ! Hé ! quoi faite, de par tous les diables , dans cette 

Y j 
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galère î Oh ! galère, galère , tu mets bien ma bourfe au* 
galères ! 

P A Q, U I E R. 

Voilà ce que c’eft que d’aller aux galères ! Qui diable le 
ÊreflToit i Peut-être que s’il eût eu la patience d’attendre en- 
core huit jours , le Roi l’y eût envoyé en^tbonne com- 
pagnie , que les Turcs ne l’euflent pas pri^ 1 

CoRBINELI. 

Notre Domine , ne fongez-vous pas que ces Turcs me 
dévoreront ? 

P a q u I E R. 

Vous êtes à l’abri de ce côte'-là, car les Mahomctan* 
ne mangent point de porc. 

Molière s’eft emparé de toutes les richefles 
de Cyrano , mais elles font entourées d’une in- 
finité de chofes qui les déparent , que Molière 
a très-bien apperçues , & qu’on ne trouve point 
dans fon imitation. Cependant, on ne celle de 
répéter dans le monde que la fcène de Cyrano 
ôc celle de Molière , font tout-à-fait femblables. 
La troilième fcène du troifième aâe des Four- 
beries de Scapin 3 eft aufli calquée fur celle qui 
fuit. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

Genevote. 

Toute la pe'nitence que je vous en ordonne, c’eft de 
rire avec moi d’un petit conte que je fuis venu ici pour 
vous faire. Il faut , avant que d’entrer en matière , vous 
-anatomifer le fquelette d’homme & de véremenr, aux 
mêmes termes qu’un Savant m’en a tantôt fait la deferip- 
tion. Voici l'heure environ que le foleil fe couche , c’eft 
l’heure aulTi par conféquent que les lambeaux de Ion man- 
teau fe viennent rafraîchir aux étoiles. Leur maître ne» 
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l’expofe jamtSs aa jour, parce qu’il craint que le foleil , pre- 
nant une matière fi combultible pour le berceau du phénix, 

ne brûlât & le nid 8c l’oifeau 

Du manteau je pafferois aux habits ; mais je penfe qu’il 
fuffira de dire que chaque pièce de fon accoutrement eft 
une antique. Venons de l’étoffe à la doublure, de la gaine 
à l’épée , 9c de la châffe au faint ; traçons en deux paroles 
le crayon de notre ridicule Dockeur. Figurez-vous un jx- 
jerton de ce fameux arbre coco , qui feul fournit un pays 
entier de chofes nécefiTaires à la vie. Prmièrement , en fe« 
cheveux , on trouve de l’huile , de la graille. . . 

Le refte du portrait eft trop dégoûtant. 

G r a n g e r , à part. 

Ah ! malheureux , je fuis trahi ! C’eft fans doute ma 
propre hiftoire qu’elle me conte. ( Haut. ) Mademoifelle , 
paffez ces e'pithetes : il ne faut pas croire tous les mauvais 
rapports , outre que la vieillefiè doit être refpcêkée. 

Gen evote. 

Or écoutez le plus plaifant. Ce goutteux, ce loup-garou j 
«e Moine bourru.... 

G R A K G E R. 

Paffez outre : cela ne fait rien à l’hiftoire. 

Gen evote. 

Commanda à fon fils d’acheter quelque bagatelle , pour 
faire un préfent à fbn oncle le Vénitien; 8c fon fils, un 
quart-d’heure après , lui manda qu’il venoit d’être pris 
prifbnnier par des pirates Turcs , à l’embouchure du golfe 
des Bons-Hommes ; & , ce qui n’eft pas mal plaifant , c’eft 
que le bon-homme auffi-tôt envoya la rançon. Mais il 
n’a que faire de craindre pour fa pécune , elle ne courra 
point de rifque fut la mer du Levant. 

/ * 

Dans Moliere , Zerbinette rappelle de même 
à Géronte tout ce qu’il a dit dans fon dépit con- 

Y 4 
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tre la galere , & lui raconte le tour que Scapln 
lui a joué. La fcène eft peut-être dtrfecfcueufe 
eu ce quelle nous offre un lîmple récit de ce 
que nous avons déjà vu en adion \ mais elle 
eft comique , & Gcnevote doit nécellaire- 
ment nous faire moins de plaiûr que Zerbi- 
nette : l'une vient de deffein prémédité dire des 
itères à Granger ; l’autre au contraire , pouflce 
feulement par l’envie de rire d’une avanture 
plaifante qu’on lui a rapportée , & brûlant de 
trouver quelqu’un à qui elle puiffe la raconter , 
• trouve par hafard le pere de fon amant fur fon 
partage , Sc lui rend naïvement fâ propre hif- 
toire. Elle veut même le forcer à rire avec elle 
de ce ladre 3 de ce vilain quelle lui peint fi bien. 
En fécond lieu , Genevote ne reproche à fon 
vieillard que le ridicule de fon habillement Sc 
de fa figure j Zerbinette reproche au fien le ri- 
dicule de fon efprit & de fa ladrerie ; elle lui 
rappelle qu’il a voulu faire vendre de vieilles 
hardes pour racheter fon fils ; qu’il a voulu en- 
voyer la Juftice en pleine mer après les Turcs, 
Sc que la douleur de compter de l’argent lui a 
fouvent arraché cette exclamation burlefque : 
Que diable alloit-il faire dans cette galere ! En- 
fin , les coups que Zerbinette porte au pere de 
fon amant font plus exculables Sc bien plus pi- 
quants en même temps , que ceux dont Gene- 
vote accable groflîèrement Granger ; aufli amu- 
fent-ils davantage la malignité du fpe&ateur. 

J’ai dit que Molière avoir imite des détails 
Sc plufieurs fcènes du Phormion ; qu’il avoic 
même élevé la machine de fa pièce fur celle du 
Pocte Latin. Je vais le prouver. 
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P H O R M I O Ni? 

Démifhon. 


# . 


Je ne fais à quoi me déterminer , car c’eft une affaire que 
je n’aurois pu prévoir; & je fuis dans une fi furieufe coiere, 
que je ne puis arrêter mon efpric à penfer aux voies que j’ai 
à prendre. C’eft pourquoi . tous tant que nous Ibmmes, 
lorfque la fortune nous eft plus favorable , nous devrions 
travailler avec le plus d’application à nous mettre en e'tat de 
fupporter fes difgraces ; & quand on revient de quelque 
voyage , on devroit toujours fe préparer aux dangers , au* 
pertes , à l’exil , & penfer qu’on trouvera fon fils dans le dé- 
réglement , ou fa fille malade, ou fa femme morte; que 
tous ces accidents arrivent tous les jours, qu’ils peuvent 
nous être arrivés comme à d’autres : ainfi rien ne pourroit 
nous furprendre , ni nous paroître nouveau tout ce qui 
arriveroit contre ce que nous aurions attendu , nous le pren- 
drions pour un gain fort confidérablé. 


G i T a , à Phédria. 

O Moniteur! on ne feuroit croire de combien je paflemon 
maître en fagefle. Tous les maux qui peuvent m’arriver font 
prévus ; il y a long-temps que j’ai fait ces réflexions : quand 
mon maître fera de retour, j’irai pour le relie de mes jours 
moudre au moulin; j’aurai les étrivieres; je ferai mis aux 
fers ; on m’enverra travailler aux champs. Aucun de tous 
ces accidents ne pourra ni me furprendre , ni me paroître 
nouveau ; & tout ce qui m’arrivera contre ce que j’ai atten- 
du , je le prendrai pour un gain fort confidérablé. ... 


LES FOURBERIES DE SCAPIN. 


S c a r 1 n. 


1 


Moniteur, la vie eft mêlée de traverfes; il eft bon de s’y 
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tenir fans cefle préparé : & j’ai oui dire, il 7 a long-temp*i 
une parole d’un ancien , que j'ai toujours retenue. 

Argauti. * 

Quoi ? 

S c A P 1 N. 

Que pour peu qu’un pere de famille ait été abfent de chez 
lui > il doit promener fon efprit fur tous les fâcheux ac- 
cidents que fon retour peut rencontrer, fe figurer là mai- 
fon brûlée , fon argent dérobé , fa femme morte , fon fils * 
eftropié , fa fille fubornée ; & ce qu’il trouve qui ne lui eft 
point arrivé, l’imputer à bonne fortune. Pour moi, j’ai 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite philofophie , 

& je ne fuis jamais revenu au logis , que je ne me fois tenu 
prêt à lacolere de mes maîtres , aux réprimandes, aux inju- 
res , aux coups de pied au cul , aux baftonnades , aux 
étrivieres ; & , ce qui a manqué à m’arriver ,' j’en ai rendu 
grâces à mon bon deftin. 

Dans Térence y Ge'ca répété ou parodie fim- 
plement ce que Démiphon vient de dire : Mo- 
lière a fenti combien une idée rerournée ou 
répétée produit peu d’effet au théâtre ; il a placé 
adroitement dans un feul couplet & dans la 
bouche d’un feul perfonnage ce que Térence 
fait dire par deux interlocuteurs. 11 eft bien 
comique de voir un maître fourbe inventer la 
meilleure moralité qui fe foit jamais débitée , 
donner des leçons de philofophie y ite s’offrir 
pour exemple. 

P H O R M I O N. 

Anùphon s’eft marié pendant l’abfence de fon 
perc : on vient lui annoncer que fon pere eft 
arrivé , & qu’il va paroîcre. 11 tremble. Gétu 
l'exhorte à fe raflurer. 
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G fc TA - 

Puifque cela eft donc ainïi, vous devez travailler d’au- ► 
tant plus à vous tenir fur vos gardes : la fortune aide 
les gens de cœur. 

Antiphon. t 

Je ne fuis pas maître de moi. 

GIta, 


Il eft pourtant plus nécefTaire que jamais , que vous Je 
foyiez pre'fentement : car fi votre pere s’apperçoit que vou* 
ayiez peur, il ne doutera pas que vous ne foyez coupable. 

P H É 1) R I A. 

Cela eft vrai. 

A N T I P H O H. 


Je ne puis me changer. i 

Voyez cette contenance : qu’en dites-vous î y fuis-je î 


4 


Non. 


G £ T A. 

Antiphon. 
Et préfentement ? 

A-peu-près. 


GIta. 


Antiphon. 

« 

Et comme me voilà î 

' G i TA. 



Vous y êtes. Ne changez pas; 8c fouvenez-vous de ré- 
pondre parole pour parole , & de lui bien tenir tête , afin 
que , dans fon emportement, il n’aille pas vous rcnverfet 
d’abord par les chofes dures 6c fikbeufes qu'il vous dira. 


J’entends. 
Ditcs-lui que 


Antiphon. 

G 4 TA. 

vous avez été forcé malgré vou; par i» 
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loi , & par la fentence qui a été rendue. Entendez - vous X 

Mais quel eft ce vieillard que je vois au fond de la place ? 

Antiphon. 

C’eft lui ! je ne faurois l’attendre. 

. G E T A. 

Ah ! qu’allez-vous faire 1 où allez-vous ? Arrêtez ; ar- 
rêtez , vous dis-je. 

LES FOURBERIES DE SCAPIN. 

S c a p i n , à OElavc. 

Et vous , préparez-vous à foutenir avec fermeté l’abord 
de votre père. 

O C T A T I. 

Je t’avoue que cet abord me fait trembler par avance, & 
j’ai une timidicé naturelle que je ne faurois vaincre. 

S C A F 1 H. 

Il faut pourtant paroître ferme au premier choc , de peur 
que , fur votre foiblelTe , il ne prenne le pied de vous mener 
comme un enfant. Là , tâchez de vous compoferpar étude : 
un peu de hardielTe , & fongez à répondre rcfolument fur 
ce qu’il vous pourra dire. 

Octave. * 

Je ferai du mieux que je pourrai. 

Scapin. 

Çà, eflayons un peu , pour vous accoutumer. Répétons un 
peu votre rôle , & voyons fi vous ferez bien. Allons , la 
mine réfolue , la tête haute , le regard a duré. 

Octave. 

Comme cela l 

- S C A P I H, 

Encore un peu davantage, .‘j J ‘J 
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U Imitation. 
Octave. 

S c a p i n. 


34? 


Bon : Imaginez-vous que je fuis votre père qui arrive , 8c 
répondez -moi fermement comme fi c’écoit à lui-même. 

» Comment, pendard , vaurien, infâme , fils indigne d'un 
père comme moi , ofes-tu paroître devant mes yeux, après 
tes bons dêportements , après le lâche tour que tu m’as joué 
pendant mon abfence ? Eft-ce là le fruit de -mes foins , ma- 
raud? eft-celàlefruit de mes foins , le refpeèfqui m’eftdû, 
le refpeéf que tu me conferves » ?.... Allons donc.... » Tu 
as l'infolence , frippon , de t’engager fans le confentemenc 
de ton père, de contra&er un mariage clandeftin ! Réponds- 
moi . coquin , réponds-moi. Voyons un peu tes belles rai- 
fons»... Ob! que diable, vous demeurez interdit î 
Octave. 

C’elt que je m’imagine que c’eft mon père que j’entends.' 

Ici les perfonnages font dans la même lîcua- 
tion que dans la- pièce latine ^ mais Scapin rend, 
la fcène firançaife bien meilleure par l’idée qui 
lui vient de contrefaire le pere. De cette façon 
rillulion augmente , 8c fur tout le jeu théâtral, . 
partie bien précieufe , puifque les applaudiffe- 
ments que Paéteur reçoit reviennent à l’Auteur. 
Peu de gens favent voir le théâcre fur leur pa- 
pier quand ils travaillent. Un Poëte comique 
n’excellera jamais , s’il n’eft naturellement comé- 
dien , 8c s il ne joue tous fes rôles en les com- 
pofanr. 

• P H O R M I O N. 

G B T A. 

Quand je vous ai quitte', j’ai trouvé, par hafard, Phor- 
mion fur mon chemin. 

C H R. i M 1 S. 

Qui eft ce Phormion f 
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dï l’Art de la Comédie. 
Gîta. 


Cet homme qui nous a empêtrés de cette... 


Je fais. 


C H R K M 1 S. 
G E T A. 


Tout d’un coup il m’eft venu dans l’efprit de le fonder un 
peu. Je le tire à part. Pourquoi , lui ai-je dit, Phormion, 
ne cherchez-vous pas les moyens d’accommoder entre vous 
cette affaire à l’amiable ? Mon maître eft honnête homme ôc 
ennemi des procès. Car, pour fes amis , ils lui confeilloient 
tous de chaflèr cette créature. 

Amtiphon. 

Que va-t-il faire î 8c à quoi cela aboutira-c-il ? 

G E T A. 

Me direz-vous que par les loixil feroit puni de l’avoir fait? 
Croyez-moi , cela a été examiné par de bonnes tctes; & , 
fut ma parole , vous avez à fuer , fi vous vous attaquez à cet 
homme-là; c’eftTéloquence en perfonne. Mais.^c le veux, 
vous gagnerez votre procès : enfin ce n’ell pas une affaire 
où il y aille de la vie ; il ne s’agic que d’argent.... Quand 
fai vu mon homme ébranlé par ces paroles : nous fommes 
feuls, lui ai-je dit, parlez franchement ; dites ce que vous 
voulez que l’on vous donne de la main à la main, pour faire 
que mon maître n’entende plus parler de cette affaire , que 
cette femme fe retire , & que vous. ne veniez plus nous cha- 
griner. 

* Antifhon. 

Les Dieux lui auroient-ils tourné l’efprit ! 

G E T A. 

Car, & je le fais fort bien, pour peu que' vous vous 
mettiez à la raifon , mon maître eft fi traitable , que vous 
n’aurez pas enfemble trois paroles. 

Dbmiphom, 

. Qui t’a chargé de dire cela î 
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C H R E M È S. 

Ah ! il ne pouvoir pas mieux prendre la chofe pour U 
mener où nous voulons. 


Je fuis mort! 
Continue. 


*A N T I V H O M. 
C H R E M S S." 
G E T A. 


D’abord mon homme fe faifoit tenir à quatre. 

C H R E M È S. 

Que demandoir - il ? 

G E T A. 

Ce qu’il demandoit ? Beaucoup trop : touc ce qui lui 
venoic dans la tête. 

C H R E M È S. 

Mais encore ? 

G E T A. 

Si on lui donnoir, difbit-il , fix cents écus.„. 

C u R K m i s. 

Six cents dijbles à fon cou ! N’a-t-il pas d^honte f 
G E T A. 


dtviic 

f 


Je lui ai dit aulfi : Eh ! que pourroit-il donc faire da- 
vantage , je vous prie, s’il mirioit fa propre fille ! Il n’a 
pas gagné beaucoup de n’en point avoir , puifqu’en voilà 
une toute trouvée qu’il faut qu’il dote. Pour abréger & ne 
pas vous redire toutes les impertinences , voici là conclu- 
lion. Au commencement , m’a-t-il dit, j’avois fait delfein 
d’époufer moi-même la fille de mon ami , car je prévoyois 
bien le malheur qui lui arriveroit , & je n’ignorois pas 
qu’une fille pauvre qui trouve un homme riche , devient 
plutôt l’efclave que la femme de fon mari. Mais , pour vous 
dire franchement la chofe comme elle ell , j’avois befoin 
d’une femme qui m’apportât quelque argent pour payer mes 
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dette» ; de encore aujourd’hui , fi Démiphon veut me don- 
ner autant que celle que j’ai fiancée doit m’apporter, il n’y 
a point de femme qiie j’aime mieux que celle dont vous 
voulez-vous défaire. 

Antiphon. ^ 

Eft-ce par fottife ou par malice qu’il fait cela ? Efi-ce de 
deffein préme'dité oïl fans y penfer f Je ne fais qu’en 
croire. 

D E M X P H O N. 

Eh quoi ! s’il doit jufqu’à fon ame î 
G E T A. 

/ 

J’ai engagé , m’a-t-il dit , une pièce de terre pour trente 
piftoles. 

Démiphon. # 

Voilà qui eftfaic; qu’il l’époufe , je vais les donner. 

G E T A. 

Une petite maifon pour autant. 

Démiphon. ] 

Ho, ho! c’eft trop. 

C H R. E m è s. 

Ne criezjxjint ; je les donnerai ces crente*piftoles. 

W G E T A. 

Il faut acheter une petite efclave pour ma femme : il faut 
quelques meubles pour le ménage : les noces feront de quel- 
que dépenfe : pour tout cela, dit-il, mettez encore autres 
trente piftoles. C’eft bien le moins. 

Démiphon. 

Oh , parbleu ! qu’il me faffe plutôt fix cents procès. Il 
n’aura pas un fou de moi. Je fervirois ainfi de rifée à 
ce coquin ! 

Chrêmes. 

Eh , mon Dieu ! je les donnerai , loyez en repos ; & faites 
feulement que votre fils époufe celle que vous lavez. 

Ix 
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La {cène huitième du fécond aéte des Four - 
beats de Scapin , eft tout à fait calquée fut 
celle-ci, c’eft La même marche, ce font les 
mêmes traits. Cepeadant Moliere leur donne 
une nouvelle force en dégageant la fcène d’une 
partie des perfonnages , d’aiïleurs Scapin n’at- 
taque que la bourfe de Géronte , & il eft bien 
plus difficile d’arracher de l’argent à un feul 
avare , qu’à deux qui fe cottifent pour fournir 
unp fomme. 

Dans la fcène latine , Chrêmes fe récrie fur la 
demande exorbitante de Phormion j 6c Demi- 
phon s’engage à le fatisfaire : un inftant après 
c’eft Démiphon qui fe fâche , 6c Chrêmes offre 
la fomme qu’on leur demande. 

Il nous refte à confronter le plan du Phormion 
avec celui des Fourberies de Scapin. 

Extrait du Phormion. 

Chrêmes & Démiphon font freres. Chrêmes quitte fa 
mailon & fa femme pour aller à Lemnos , où il a une fé- 
condé époufe & une fille. Démiphon parc en même cémps 
pour aller en Cilicie , chez un ancien hôte , qui lui pro- 
met, dans fes lettres, des montagnes d’or. Les deux vieil- 
lards ont chacun un fils qu’ils laiffent entre les mains de 
Geta, efdave de Démiphon. Le nouveau Gouverneur veuc 
d’abord leur donner de bons confeils , qui font crès-mal 
reçus , Sc plus mal récompenfés. Il eft forcé de leur laif- 
fer la bride fur le cou : ils ne manquent pas d’en abufer. 
Phédria , fils de Chrêmes , devient amoureux d’une chan- 
teufe. Antiphon , fils de Démiphon , époufe Phanie , qui 
pâlie pour étrangère. Les affaires font dans cette fituation 
critique , quand les deux vieillards arrivent. Le Gouver- 
neur eft au défefpoir. Démiphon fait déjà que fon fils eft 
marié. On lui dit qu’il a été forcé par la loi % parce qu’en 
Tome II. Z 
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lui a prouvé qu’il étoit le plus proche parent de Phanie. 

# Phormion , Parafice , qui a imaginé la fourberie , a effec- 
tivement feint d’avoir jadis connu l£ pere de la jeune 
fille . a fait appcller Antiphon etfcjuftice. Celui-ci ne s’ell 
pas défendu , & a été condamné. Le pere veut caflér le 
mariage : il confulte «rois Avocats . & fe trouve plus 
cmbatraffé qu’avant la confultation. , 

D’un autre côté, le marchand d’efclaves preffe Phédria, 

& le menace de vendre la Belle dont il eft amoureux , s il 
ne lui donne pas bien vite de l’argent. Phédria prie Géra 
de lui en procurer. Celui-ci ne fait où en prendre , lorl- 
qu’il apperçoit les deux vieillards én grande conférence. 
Chrêmes eft fâché de n’avoir pas trouvé à Lemnos la 
femme & fur tout la fille qu’il ailoit y chercher. Son def- _ 
fein étoit de la marier à fon neveu Antiphon. Démiphon 
lui conte qu’il y a un autre empêchement à ce mariage , 
puifqne fon fils s’eft marié à une étrangère, dé ta eft char- 
mé d’avoir deux cordes à fbn arc , c eft-a-dite . deux vieil- 
lards à duper. Il vient leur dire que Phormion veut bien 
fe charger de la femme d’ Antiphon & l’époufer, à con- 1 
dition qu’on lui donnera une fomme de la main à la main. 
D’abord il a demandé , ajoute-t-il , une fomme exorbi- 
tante; mais peu-à-peu il eft devenu plus traitable. Pre- 
mièrement , il a engagé une pièce de terre pour dix mi- 
’ nés ; il veut qu’on les lut donne. Démiphon y conlent. 
Secondement , il a mis en gage une maifon pour autant i 
il les exige encore. Démiphon ne veut pas les donner. 
Chrêmes confent à les compter. Troilièmement , il a be- 
I foin d’une petite çfclave pour fa femme , il lui faut quel- 

ques meubles pour le ména'ge > de l’argent pour les frais de 
noce ; tout cela montera encore à dix mines. Démiphon 
aimeroit mieux avoir fix cents procès que de compter cette 
fomme. Chrémès veut bien la payer. Les vieillards vont 
chez eux pour prendre de l’argent. 

Antiphon entend tout ce que dit Géta. Il faccufe de 
vouloir réellement lui enlever fa femme , il s’emporte con- 
tre lui. Géra l’appaife , en lui difant qu’il a travaillé pour 
procurer de l’argent à fon coufin ; que Phormion trouvera 
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des prétextes pour éloigner la note, 8c que pendant ce 
temps-là on aura le temps de trouver une pareille fomme , 

& de la rendre. Niais les vieillards ont à peine remis l’ar- 
gent au Parafite , qu’ils apprennent le véritable fort de 
Phanie : elle eft fille de Chrêmes. Le hafard a faille ma- 
riage qu’ils avoient projetté. Ils veulent obliger Phormion 
â rendre l’argent ; mais il ne fauroit , puifqu’il l’a donné à 
Phédria , qui a déjà acheté fa chere elclave. Chrémès me- 
nace le Parafite de la jultice ; celui-ci , pour l’en punir , 
appelle la femme du vieillard à grands cris , & lui apprend 
que fon mari avoit une autre époufe à Lemnos. La femme 
eit furieufe, ne veut point pardonner à fon epoux ; 8c, pour 
commencer à fe venger , elle permet à Phormion de venir 

manger chez elle tant qu’il voudra. 

% 

Voilà encore un plan qui, quand on ne ré- 
fléchit pas , paroît tout à fait femblable à celui 
des Fourberies de Scapin. Je ne vois en effet que 
deux changements légefs en apparence ; mais ils 
entraînent de grandes fautes. Les voici. 

Chez Mohere les amours de Léundre ôç d’Oc- 
tave , ir ont pas la moindre lxaifon entr’elles : 
dans Terence , les aventures des ffeux coufins 
font accrochées enfeVnble par Géta y qui fait 
fervir le mariage à'Antiphon 3 8c le délir que 
les vieillards ont de le rompre , pour favoriler 
la tendrèffe de Phe'dria. 

Chez Molière 3 Sylvejlrc fubftitué au Parà- 
Jite 3 ne paroît qu’un inftant. Dans Plaute , le 
Parafite eft intimement lié à la machine : & il 
amène un bon dénouement. L’embarras de Chré- • 
. mes & le courroux de fa femme y figurent bien 
mieux que Scapin avec fa tête enveloppée , & 
demandant pardon des malheureux coups de bâ- 
ton qu’il a donnés, 

J’ofe le dire. lH pièce de Jérence l’emporte 

Z a 
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de beaucoup fur celle de Moliere. Sur roue fi 
nous nous cranfportons au temps où les belles 
efclaves étoient en polTellîon de faire tourner 
la têt^à la jeuneiïe , & devenoient les Héroïnes 
de toutes les aventures amoureufes. Alors la 
pièce latine devoir préfenrer un tableau aulïi 
naturel que celui d e, Moliere a dû le paroîcre peu 
dans la nouveauté. 


Qu’on me permette d’expofer une idée qui 
pourroit avoir du fuccès. Ne feroit-il pas polîible 
à un Auteur de lier toutes les beautés de la 
pièce de Térence à celles que Moliere a mifes 
dans la fienne ? Une fois réunies , elles for- 
meroient un chef- d’œuvre ; mais il faudroic 
pour cela être doué d’un efprit allez fouple , 
alfez adroit-pour rapprocher ces différentes piè- 
ces de rapport , fans que la contrainte y parut j 
8c pour les alfortir avec goût , il faudroit avoir 
alTez de juftelTe 8c de fagacité dans l’imagina- 
tion , pour accommoder aux bienféances de 
notre fcène une intrigue .qui roule fur une fille 
efclave , fur une autre qui ne peut époufer fon 
amant , parce qu’on la croit étrangère , 8c fur 
un mari qui a deux femmes. 11 faudroit enfin 
avoir du génie. 11 faudroit , ajoutera quelqu’un, 
lailler les chofes comme elles font , 8c refpec- 
ter les ouvrages des grands hommes. Je répon- 
drai à cela que c’eft le langage de la patelle ou 
de l’impuillance. On ne va pas loin avec de 
tels guides. Moliere n’ell le plus grand Comi- 
que de tous les fièdes , que parce qu’i # l a fu 
mettre à contribution fes prédécelfeurs les plus 
illultres. 
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CHAPITRE XXIV. 

Les Femmes Savantes ,. comédie en cinq 
actes j & en vers , comparée , avec une des 
héroïnes des Vifionnaires de Deftnarets , les 
Philofophes <S* /'Homme dangereux de M. 
Palifloc. 

J\^- o L I e R E n’a emprunte de perfonne le 
fond du fujec de cette pièce ; mais Defma- 
rets a dans fes Vifionnaires une ^extravagante 
nommée Hefpérie , qui croit être adorée de 
tous ceux qui la. voient, & le caractère de 
cette Hefpérie eft l’original de celui de Bélife 
dans les Femmes Savantes. 

LES VISIONNAIRES. 

H E S P E R I E. 

Ma fœur, dites le vrai , 4 ue vous difoic Phalante ? 

M E L I S E. 

Il me parloic d’amour. 

Hesperie. 

» 

«Oh ! la rufc excellente ! 

Donc il s’adrefle à vous, n’ofant pas m’aborder, 
i?our vous donner le foin de me perfuader i 

M E L i s E. 

Ne flattez point, ma fœur, votre efprit de la forte; 
Phalante me parloic de l’amour qui! me porte : j 

Z 3 -j 


* 
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Que fi je veux fléchir mon cœur trop rigoureux , 

Ses biens me pourront mettre en un état heureux. 

Mais quoi ! jugez, ma fœur, quelconfeil je dois prendre i 
Et fi je puis l’aimer , aimant un Alexandre. m 

H E s'p E R I E. 

Vous penfèz m’abufer d’un entretien moqueur. 

Pour prendre mieux le temps de le mettre en mon cœur. 
Mais , ma fœur, croyez-moi , n’en prenez point la, peine. 
En vain vous me direz que je luis inhumaine ; 

Que je dois par pitié foulager fes amours : 

Cent fois Je jour j’entends de femblables difeours. 

Je fuis de mille amans fans ceffe importunée , 

Et crois qu’à ce tourment le Ciel m’a deftinée. 

• • **•-••••• 

La nuit, je n en dors point ; je n’entends que clameur. 
Qui d’un trait 4e pitié s’efforce de m’atteindre : 
y °>’ ez * ma chère fœur, fuis- je pas bien à plaindre* 

M E L I S E. 

Il faut vous détromper : il n’en eft pas ainfi. 

Ce nouvel amoureux qui me parloit ici , 

Qui fe promet de rendre une fille opulente.... 

Hesperie. 

Quoi ! voulez-vous encor me parler de Phalante ? 

Que vous êtes cruelle ! 

M E L i s E. 

- / . • > . • 

Ecoutez un moment. 

Je veux vous annoncer que ce nouvel amant.... 

• 

H E S P E R*I E. 

Ah ! bons Dieux ! que damans ! Qu’un peu je me repofe J, 
N entendrai-je jamais difeourir d’autre chofe l 

M E L I S t, 

Mais laiffea-moi donc dire... 
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Hesperie. 

Ah , Dieux ! quelle |4iié i 
Si vous avez pour moi tant foit peu d’amitié , 

Ne parlons plus d’amour, fotiffrez que je refpire. 

M E L I S E. 

Vous ignorez,. ma fœur, ce que je vous veux dire. 

' Hesperie. 

Je fais tous les difcours de tous ces amoureux ; 

Qu’il brûle , qu'il fe meurt, qu’il eft tout langoureux. 

Que jamais d’un tel coup ame ne fut atteinte. 

Que pour avoir iècours il vous a fait fa plainte , 

Que vous me fuppliez d’avoir pitié de lui , 

Et qu’au moins d’un regard j’allège fori ennui. 

M,Ê l I s E.* 

Ce n’eft point tout cela. 

Hesperie. • 

Quelque chofe de même î 

M E l 1 s E. 

•" Qu’il ne vous aime point, & que c’eft moi qu’il aime. 

H E S |E R I E, 

Ah ! ma feeur , quelle rufe afin de m’attraper ! 

Par cette habileté vous penfez me féduire , 

Et delTous votre nom me conter fon martyre. 

LES FEMMES SAVANTES. ’ 

Clitanirc amoureux d ’ Henriette j prie Bélifc 
de lui être favorable. 

Clitandre. 

Souffrez, pour yous parler. Madame, qu’un amant 

4 - 
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Prenne l’occafion de cet heureux moment'. 

Et fe,découvre à vous de la fincère flamme... 1 •' 

B E L ! S t. 

Ah ! tout beau ! gardez-vous de m’ouvrir trop votre ame; 
Si je vous ai fu mettre au rang de mes amans , 
Contentez-vous des yeux pour vos feuls truchemens , 

Et ne m’expliquez point , par un autre langage , 

Des defirs qui chez moi paflent pour un outrage. 
Aimez-moi, foupirez , brûlez pour mes appas; 

Mais qu’il me foit permis de neje (avoir pas. . 

Je puis fermer les yeux fur vos flammes fecrètes , 

Tant que vous vous^ tiendrez aux muets interprètes , 

Mais Ci la bouche vient à s’en vouloir mêler , 

Pour jamais de ma vue il vous faut exiler.* 

* 

Clitant>re. 

* 

Des projets de mon coeur ne prenez point d’alarme: 
Henriette , Madame, eft l’objet qui me charme ; 

Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De féconder l’amour que j’ai pour fes beautés. 


B E L I S E. 

Ah ! certes , le détour eft d’efprit, je l’avoue : 

Ce fubtil faux-fuyant mériÆ qu’on le loue ; 

Et dans tous les romans où j’ai jetté les yeux. 

Je n’ai rien rencontré de plus ingénieux. 

.Clitandre. 

Cechn’eft point du tout un trait d’efprit , Madame, 
Et c’eft un pur aveu de ce que j’ai dans l’ame. 

Les Cjeux , par les liens d’une immuable ardeur. 
Aux beautés d’Henriette ont attaché mon cœur : 
Henriette me tien: fous fon aimahle empire , 

Et l’hymen d’Henriette efl le bien ou j’afpire. 
Vous y pouvez beaucoup , & tout ce que je veux, 
C’efl. que vous y daigniez fav.orifcr mes vœux. 
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i ' * 

B E L I S E. 


Je vois où doucement veut aller la demande , 

Et je fais, fous ce nom , ce qu’il faut que j,’entende. 
La figure eft adroite ; 6c , pour tj’en point lortir. 
Aux chofes que mon cœur m’offre à vous repartir , 
Je dirai qu’Henriette à l’hymen eft rebelle , 

Et que, fans rien prétendre , il faut brûler pour elle. 

Clitandre. 

He', Madame, à quoi bon un pareil embarras ? 

Et pourquoi voulez-vous penler ce qui n’eft pas ? 

B E l i s E. 

Mon Dieu ! point de façon. CefTez de vous défendré 
De ce que vos regaitls m’ont fouvcnt fait entendre. 

Il fuffit que l’on eft contente du détour 
Dont s’eft adroitement avifé votre amour ; 

Et que , fous la figure où le refpect l’engage , 

On veut bien fe réfoudre à fouffrir fon hommage , 
Pourvu que fes tranfports , par l’honneur éclairés , 
N’offrent à mes autels que des vœux c'pure's. 


Maia.s« 


Clitandre. 
B e l i s e. 


Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous fuffire , 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire. 


Clitandre. 

Mais votre erreur. ... > 

1 B E L I S E. 

Laiffez. Je rougis maintenant j 
Et ma pudeur s’eft feite un effort furprenant. 

Clitandre. 

Je veux être pendu fi je vous aime; & fage.... 

B É L I S E. 

Non , non , je ne veux rien entendre davantage. 


\ 
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Hefpirie 8c Milite ont le même ridicule ; 
mais Molière a rendu fa folle bien plus comi- 
que en fubftituant à la fœur de l’héroïne, l’hom- 
me même qu’elle croit épris de fes charmés , 
qui lui avoue être amoureux d’une autre, qui 
le lui jure & qui ne peut le lui perfuader. 

' Quand M. Palijfot a cqmpofé fes Philofo- 
phes , il avoir fans doute la comédie des 
Femmes Savantes bien préfente à fa mémoire. 

ReJJemblance dans les CaracÜrcs. 

La Cidalife des Yhilofophes efl: entêtée de 
philofophie comme , la Philaminte. des Femmes 
Savantes } l’une & l’autre font des livres. 

Rvfalie échappe comme Henriette , à l’en- 
thoufiafme qui régné dans fa maifon pour les 
chofes fpirïtuelles , ôc fe rabaiiîe aux tempo- 
relles. 

Le maître de la maifon ou celui qui de- 
vroit l’être , reffemble tout-à-fait au bon-homme 
Chrifale , du moins fi l’on en croit Cidalife. 

• 

Votre pere ? Il efl: vrai que je n’y fongeois guère : 

Plaifante autorité que la Tienne , en effet ! 

L’être le plus borné que la nature ait fait : 

Nul talent , nul effor , efpèce de machine , 

Allant par habitude , & penfant par routine ; 

Ayant l’air de rêver , & ne longeant à rien ; 

Gravement occupé du détail de Ton bien , < 

Et de mille autres foins purement domeftiques. 

Damis penfe 8c raifonne fur les Philofophes 
qui ont féduit Cidalife 8c fur leur fcience , pré- 
cifément comme Clitandre fur Trijfotin 8c fes 
écrits. ... 


j 
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Enfin V 1 alere a la faufle philofophie de Trtflo- 
tin j il a fon avarice puifqu’il s’introduit chez 
Cidalife } & la flatte Daïïement pout avoir fon 
bien , il a aufli la lâcheté de Triffotin , puif- 

3 u’il s’embarrafle fort peu de polféder le coeur 
e fon époufe pourvu qu’il jouifle de fa for- 
tune. Enfin Je héros des Fentmes Savantes 8c 
celui des Philofophes , feroient je penfe tout- 
à-fait reflemblans- lî Falere n’avoit en même- 
temps 8c les traits de TriJJotin & ceux du Mé- 
chant . •' • 

RcJJemblanct dans les Seines. 

à • » 

LES FEMMES SAVANTES. 

ACTE III. Scène V. 

T p. I S S O T I N. 

Avez-vous vu certain petit Sonnet 
Sur la fièvre qui tient la Princefle Uranie ? 

V A D I U S. 

Oui ; hier il me fut lu dans une compagnie. 

Trissotin. 

Vous en favez l’Auteur? 

V a d 1 u s. 

Non : mais Je fais fort bien 
Qu’à ne le point vanter fon Sonnet ne vaut rien. 

T K I S S O T I J. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

V a d 1 u s. 

Cela n’empêche pas qu’il ne foit mifêrable ; 

Et , fi vous l’avez vu , vous ferez de mon goûr^ - 
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Qe gens fon ' capables. • 

AA , X A D I u s 

Me pré fer ve Je Ciel d’en f £ J rr j r , 

• Semblables ! 

Tr . T R 1 S S O T I N . « 

Je foutiens qu’on ne peut en A- . 

ma srande raifo - ** 

Vous! V A D 1 « s. 

Moi ! T * 1 s S O T I 

V A D I u s< 

JC ^ faiS d ° nc Comme nt fe fi t rafolr'. 

Tri$ s o t i k 

outXT^X u ; ,>! ! - ***. 

Mai * **- “ «-!? 

laE ^ po -”^lU e ;„ s . • 

ri » Trisso ti r, 

Cela n empêche pas qu'elle ne me dêpiaïfe. 

pi, V a d i ü s. 

JIe n <* «fte pas pour ce k 

cela plus mauvaife. 

• % 
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Trissotin. 

.Elle a pour les Pédans des merveilleux appas. 

V a d i u s. 

Cependant nous voyons qu’elle ne vous plaît pas. 
Trissotin. 

' Vous donnez fortement vos qualités aux autres. 

. V a d i u s. 

Fort impertinemment vous me jettez les vôtres. 
Trissq tin. 

Allez , petit grimaud , barbouilleur de papier. 

V a d i u s. 

Allez, rimeur de balle, opprobre du métier, 
Trissotin. 


3 (S j 



Allez , fripier d’écrits . impudent plagiaire, 

V A I) i u s. 

Allez, cuiftre..., 

Philaminæ. 

• - J 

Eh , Meilleurs ! que prétendez-vous faire l 

s» ; . 


LES PHILOSOPHES. 

ACTE III. Scène III. 


, , T H B O P H R A S T E. , I; •. 


Connois-tu fbn difcours fur les.devoirs des Rois î 
. V A L E R E, 

Ali ! ne m’en parle pas, je l’ai relu vingt fois ; 

Il faJloit à toute heure efluyer cet orage. 
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Dortidius. 

Entre nous . cependant c’efl fon meilleur ouvrage.' 

Le crois-tu de fa main l 

V A L E R E. 

Bon ! tu veux plaifanter. 
Dortidius. 

Non, d’honneur, il me plaît. 

1 

V A L E R E. 

Et tu peux t’en vaHter ï 
Dortjdius. 

Je te dis qu’il eft bien ; mais trcs-bien. 

.V A L E R E. 

Tu veux rire. 

C’efl: une abfurdité qui va iufqu’au délire. 

Dortidius. 

Si j’en penfais ainfi , je le dirciis tout bas* 

V A L E R E. 

,Va, tonairférieux, ne m’en impofe pas. 

r 

• - * . . * c 

Dortidius, fâché . 

Enfin Monfieur décide , & chacun doit le taire. 

V A L E R E. 

Mais au ton que tu prends , je t’en croirais le pere. . 
Dortidius. 

Eh bien , s’il éroit vrai. . . . 

; V A L E R E. 

Ma foi > tant pis pour toi, 
Dortidius. 

Mais , mon-petit Monûeur. 
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V A L E R E. 

Je fuis de bonne foi. 
Dortidius. 

Je pourrais en venir à des vérités dures. 

V A L E R e. % 

Toujours quand on a tort , on en vient aux injures. 

Dortidius. 

.Vous me pouffez à bout. 

V A L E R E. 

Et j’en ris qui plus eft. 

Dortidius, furieux, 

* 

Ah ! c’en eft trop enfin ! 

Théophraste. 

Eh ! Meffieurs , s’il vo.^^>laîr. 
Dortidius. 

Plaifant original pour me rompre en vifière.. 

Théophraste, fe mettant entr'eux. 
Meffieurs, n’imitons pas les Pedans de Moliere. 

ReJJcmb lance dans le fond de la Fable. 

Cidaüfe veut donner fa fille à un homme 
qui flatte fa manie : Phtlaminthe a la même 
foiblelle. — Rofalie détefte le parti que fa 
mère lui préfence , elle aime l)amis : . Hen- 
riette a la tcndrefl'e la plus vive pour Clitan- 
dre j & la haine la plus décidée pour Trijjotin. 
— Le père de Rojalte vouloir marier fa fille 
avec Damis , ôc Cidalife méprife les volontés 
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de Ton époux comme Philaminte , celles de 
Chrifale. — On corrige Cidalife en démaf- 
quant fon héros , comme on change Phila- 
minte en lui faifanc connoîrre le lien. — Cida- 
life bannit fon Philofophe pour couronner les 
vœux de Damis ; Philaminte eft charmée d’êrre’ 
dé’oarraflce ék TriJJotin , & prend Clitandre pour 
gendre. 

La feule différence qu’il y ait. entre les deux 
pièces , du moins quand au fonds de la fable 
& à l’intrigue , la voici : dans les Femmes Sa- 
vantes j Trijfotin croyant Henriette ruinée , fe 
retire : dans les Philofophes , ainlï que dans le 
Méchant de Grejjet j on démafque le héros en 
montrant des horreurs écrites de f^ propre main, 
contre les perfonnes qui faifoient tout pous. 
lui j & on le chaffe ignominieufement. 

L’Homme dangereux a la meme intrigue & 
le mèmjfcdcnouement que les Philofophes. 


> 





CHAPITRE 
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CHAPITRE XXV(i); 

Le Malade Imaginaire , comédie bal- 
let 3 en trois actes , en profe 3 comparée avec 
le Médecin volant de Bourfault ; le Payfan 
qui avoir ofFenfé fon Seigneur , Conte de la 
fontaine . 

INF o u s Allons encore voir dans cette pièce 
des imitations heureufes , & des imitations 
qui ne le font pas autant. 

Le premier intermède du Malade Imagi- 
naire eft tiré en partie d’un conte de la Fon- 
taine. 

Le Paysan qui avoit offcnfé fon Seigneur. 

Ce«payfan eft condamné à manger trente 
aulx , à recevoir trente coups de bâton , ou à 
payer, cent écus. Il eflàie des deux premiers 
îupplices , & finit par payer les cent écus. 


(i) Je ne confacrerai pas un Chapitre à la Comtefc d'Ef- 
carbagnat ; je me contenterai de dire que le portrait de 
l'Héroïne doit paroître la nature même aux peri'onnes qui 
connoifl'cnt la Province ; que Madame de Croupillac & 
toutes les Comtefles ridicules ne font qu’une foible copie 
de Madame d'Efcarbagnas ; que tous les Pédans , tous les » 

Robins ridicules , tous les Financiers , mis au Théâtre de- 

« uis Molière, font faits d’après M. Bobiner , M. Tibauditr , 

I. Harpin ; & que les Comédiens ont le plus grand tore 
dedupprimer le rôle de ce dernier Pcrfonnage. 

Tome //. A a 


1 
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• 

C’eft grand’pitié quand on fâche fbn maître ! 

Ce payfan eut beau «'humilier. 

Et pour un fait aflez léger peut-être. 

Il fe fende enflammer le gofier , 

Vuider la bourfe , émoucher les épaules ; . 

Sans qu’il lui fût , deflus les cent écus , 

Ni pour les aulx , ni pour les coups de gaules J 
Fait feulement grâce d’un carolus. 

_ Premier Intermède. Scène VIII. 

* 

( Polichinel a -fait peur à des Archers. Ils veulens s'en 

venger en le conduifant en prifon. ) 

* 

Polichinel. 

He' 1 n’eft-il rien , Meilleurs , qui foit capable d’atten- 
drir vos âmes l 
* • 

Les quatre Archers. 

Il eft aife' de nous toucher j 
Et nous fommes humains plus qu’on ne fauroit croire. » 
Donnez-nous feulement lîx piftoles pour boire , 

Nous allons vous relâcher. 

» 

Polichinel. 

Hélas ! Meilleurs , je vous allure que je n’ai pas »m 
fou fur moi. 

Les quatre Archers. 

Au défaut de fîx piftoles, 

ChoifilTez donc, fans façon. 

D’avoir trente croquignoles , 

Ou douze coups de bâton. 

Polichinel. 

Si c’eft une nécelTitc , As qu’il faille en paflfer par-là , 
I< choilis les croquignoles. 
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Les quatre Archers. 

Allons , préparez-vous , 

• Ec comptez bien les coups. 

( L es Archer s danfans , donnent en cadence des croquignolet 
* à Polichinel. ) 

-t Polichinel , pendant qu'on lut donne des croquignolet. 

Une. deux, crois & quatre, cinq & fix, fept & huic. 
neuf & dix, onze Sc douze, quatorze & quinze. 

Les quatre Archers. 

Ah , ali , vous en voulez palier ! 

Allons , c’eft à recommencer. 

Polichinel. 

Ah ! Meilleurs, ma pauvre tête n’en peut plus j & vont 
venez de me la rendre comme une pomme cuite. J’aime 
t mieux encore les coups de bâton que de recommencer. •- 

Les quatre Archers. 

Soie , puifque le bâton elt pour vous plus charmant , 

Vous aurez contentement. 

' C Les Archers donnent en cadence des coups de bâton à 
^ Polichinel. ) 

Polichinel, comptant les coups de bâton. 

, Un, deux, trois, quatre, cinq , fix. Ah, ah, ah! je 
n’y peux plus réfifter. Tenez, Meilleurs, voilà fix pilto les 
que je vous donne (i). 

1 onces les fcènes où Toinectc t fous la robe 


•u «contenue le Roi Jean, pere de Henn II T, 

Koi d Angleterre , demanda ioooo marcs d : argenr à un 
Juif de Briltol ; &, fur ion refus , ordonna de lui arracher 
chaque jour une dent.jufqu’à ce qu’il cdnfemît à payer 
epete fomme. Le Juif perdit fept dents , & paya. Cette 
anecdote paroît avoir donné paiflànce au conte que la. 
Fontaine a mis en vers, 

* Au 
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d’un Médecin , vient voir Monfieur Argan 
fon maître , ont été imitées d ' Arlechino Medico 
volante pièce Italienne. Rappelions-nous d’a- 
bord les fcènes de Molière. 

Toinette vient en Médecin offrir fes fervi- 
ces à monfieur Argan } qui s’ecrie : par ma 
foi , voilà Toinette elle-même. Le faux Méde- 
cin fort fous prétexte d’aller donner une com- 
miflion à fon valet. 

Argan eft furpris de la reffcmblance qu’il 
voit entre Toinette 8c le Médecin : Béralde 
lui dit qu’on a vu fouvent de ces fortes de 
chofes , & que les hiftoires font remplies de 
ces jeux de la nature. 

Toinette paraît fous fes propres habits : Ar- 
gan lui dit de refter , pour voir jufqu’à quel 
• point le Médecin lui reffemble : elle fore en 
répondant qu elle a autre chofe à faire. 

Argan jure que s’il n’avoit vu Toinette 8c 
le Médecin , il eût été dupe de la reffcmblance. 

Toinette revient fous l’habit de Médecin , 
ordonne à Argan de fe faire couper un bras^ 

f our qu’il n’attire pas toute la fubftance de 
autre , & de fe faire crever un œil pour la 
même raifon. Elle fort. « Il faut , dit - elle , 

» que je me trouve à une grande confulta- 
» tion qui doit fe faire pour un homme qui 
» mourut hier , afin d’avifer & voir ce qu’il 
>» aurait fallu lui faire pour le guérir ». 

Toutes ces fcènes font excellentes pour faire 
briller la figure de l’adrice qui joue le rôle 
de Toinette. Si elle a une phyfionomie piquante , 
la robe de Médecin ajoute à fes charmes , mais 
tout ce quelle fait ne fert point à la pièce ; 
elle ne dit même rien de plaifant , fi vous en 

' .* i a. , • 
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exceptez la confiscation qu’elle *va faire pour 
un malade mort la veille. Voyons préfence- 
ment les fcènes Italiennes fur lefquelles Mo- 
lière a calqué les tiennes ; ou , pour mieux fai- 
re, voyons Bourfault qui a traduit YArlecchino 
Medico volante , &: l’a donné au public fous 
le nom de Médecin volant t huit ans, avant la 
première repréfentation du Malade imaginaire. 

Crifpïn , valet de Lélio , s’habille en Médecin pour s’in- 
troduire chez Fernand , perg de Lucrèce. Il fert , fous ce 
déguifement, les amours de Lucrèce & de fon maître ; mais 
à peine a-t-il quitté fon ajuftement , qu’il rencontre Fer- 
nand. Tout eft perdu fi le vieillard le reconnoît pour celui 
qui joue le rôle de Me'decin. Il feint d’être frere de ce Mé- 
decin , & de lui avoir déplu en répandant un julep. 

Fernand plaint le pauvre garçon. * 

Crifpin paroîc en {butane t Fernand follicite la grâce 
du prétendu frere. Crifpin feint d’/être trop en colère. Il 
permet cependant à fon frere de receutner chez lui ; maïs 
il ne veut pas le voir. Il fort" pour vificer un malade qui 
l’atrend. . . . ■ • . 

• v 

Fernand fe félicite d’avoir commencé le raccommode- 
ment. 

Crifpin vient , en pleurant St en fiable de valet voir 
fi fa grâce eft obtenue. Fernand lui dit que l'affaire eft 
bien avancée, qu’il la terminera inceflammenc. II le fait 
entrer dans fa maifon , & l’enferme. 

Crifpin paroît à la fenfere. 11 eft fâché d’être enfermé. 
Il craint plus que jamais de voir fa rufe découverte. La 
fenêtre n’eft pas élevée , il faute en bas , & va vite re- 
prendre fon habit de Médecin. 

Crifpin revient en foutane, Fernand ne perd pas fon 
objet de vue : il fait entrer le Médecin dans la maifon 
pour cmbraffer fon frere, 

A a 3 
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Philipin , valet de Fernand , a vu Crifpin fauter par 
la fenêtre. Il fe doute de quelque rufe , & veut faire naître 
des foupçons dans l’efpric de fon maître. 

Philipin. 

A ce compte , fon frere eft auffi là-dedans ï 

N’eft-ce pas î , j 

* *C R î s p i * , à la fenêtre. 

Ah î frippon fripjponnant. ... 

Fernand, à Philipin. 

• Tiens, écoute; 

C R î S P î N , continuant. 

Voyez ce qu’aujourd'hui votre faute me coûte : 

J’aurois eu le plaifir de jamais ne vous voir. 

Si Monfieur deffus moi n’avoit pas tout pouvoir. 

Mais je i’honore plus que perfonne du monde. j 

Fernand, à Philipin. 

Tu vois bien. 

Philipin. 

Pour le moins que fon frère réponde ; 

U le doit. 

. « ' / - 

Fernand, à Crifpin. 

V ocre frire à Ion tour ne dit mot ? 

Qu’il parle. 

C r î s p î #. 

N , 

Entendez-vous , beau pleureux , maître lot P 
Si ma jufte colère eft fl-tôt adoucie, . . . 

( De'guifant fa voix en pleurant, ) 

Monfieur , je vous rends grâce , Cr je vous remercie i 
Je n'ai pas à dejfein répandu . . . , Taifez-vous. . . . 

Si jamais... Paix, vous dis-je, & craignez mille coups... 

Je puis... Taifez-vous donc... Mais , mon cher frene .. • 
Encore ! 

t 
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P H I L l p l N. 

Gomment diable fait-il, le fûté ? Je l'ignore. 
Fernand. 

Ils font deux. 

P H I L I P I N. 

liée femble ï il n’en eft pourtant rien î 
M ais de bien le {avoir je découvre un moyen. 

Dites que devanc vous il embralTe fon frere. 

C r 1 s p 1 N. 

N’étoit Monfieur Fernand que je veux lâtisfaire » 

Pecore. .; , 

Fernand. 

Il aurait tort de vous plus offenfer. 

Mais , Moniteur , pour me plaire , il {c faut emb rafler ; 

Et toujours. ... 

Crispin. ’ ’j 

L’embrafler ! 

Phïlipin. 

Que cela l’embarrafle ! 

. F E R N A 0 D. 

De votre part je pre'tendt cette grâce. 
Crispin.' 

Il ferait trop heureux fl ce bien peu commun,..: 

P H I L I P I. N. 

Je vous jure , ma foi , qu’ils ne font, ma foi , qu’un. 

Le madré ! Gardez-vous des fineflès qu’il brafle. 

Fernand, à haute voix. 

Seras-tu trop heureux fi ton frere t’embrafle , 

L’enfermé i à 

Crispin. 

Cefl à lui... Paix , Monfieur le badaud $ 

Aa * 4 
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Paix, frippon ! paix , bélître ! & venez ici haut ; 

C’eft moins par amitié que ce n’efl par contrainte t 
Venez, dis- je. 

( Crifpirt met fort chapeau fur fort coude , Cr puis Fem- 
brajfe fi adroitement , qu'il ftmble que ce fait une autre 
perfonne.) 

Fernand, « Phjfipin. ’ 

Tu vois, ce n’ell pas une feinte. 

P H I L I P I N. 

Je n’y vois , ma foi , goutte , & ne fais ce que c’eft. 

C » i s B i », i Fernand. 

A préfent ?... 

Fernand. 

A préfent , defeendez , s’il vous plaît j 
Je vous ouvre. 

Phiumh. 

Epions ; car , ou bien je fuis ivre i 
Ou bien, .... 

C r i s p i n, defeeniu. 

J’ai fait d^nfe au coquin de me fuivre ; 

P en aurais de la honte : il viendra par aptes. 

Adieu. 

( Il fort , O- met bas la foutane ; puis , comme Fernand 
efl entré , croyant faire for tir un autre frere , Crifpin 
prend f occafion , Cr monte fort diligemment par la fe- 
nêtre , cr enfuite fort avec Fernand , comme fi en effet 
et étoit frere du Médecin. ) 

les fcènes’ de Bourjault tiennent certaine- 
ment mieux au fujet 8c fervent davantage i 
1 intrigue que celles de Moliere ; elfes ne pé- 
chait pas h fort rentre la vraifemblance : elfes 
font d ailleurs rendues trèsgcomiques par l’em- 
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barras de Crifpin 8c par les rafes qu’il eft obligé 
de mettre en ufage pour n ôtre pas découvert , 
au-lieu que Toinctte vient trop aifément à bouc 
de fbn deflein. Elle ne pouvoir pas , me dira- 
t-on , efcalader une fenetre , comme Crifpin. 
Cela eft vrai; mais elle pouvoit fe difpenfer 
d’emprunter fon déguifement & une partie de 
fes rufes , pour erre moins utile 8c moins co- 
mique. 

Bien des gens prétendent que la réception 
burlefque du Malade imaginaire eft aullï imitée 
des Italiens : je n’ai trouvé rien d’approchant 
dans aucune de leurs anciennes pièces. Ce qui 
peut avoir donné lieu à cette opinion , eft une 
fcène jouée à la Foire , dans laquelle on re- 
çoit un Comédien , en lui mettant fur la tète 
un bonnet orné de deux oreilles., qui lui donne 
le pouvoir de chanter , de danfer , 8c d’en- 
nuyer impunément la Ville 8c le Fauxbourg ; 
mais elle eft au contraire faite d’après celle de 
Moliere , 8c la copie eft très-inférieure à l’original. 

Nous avons - cité bon nombre de fujers , de 
caraétères , dç fcènes , de détails imités par 
Moliere j mais ne nous perfuadons pas avoir 
rapporté toutes fes imitations. Ne nous flat- 
tons pas d’avoir entièrement décompofé Mo- 
lière imitateur ; premièrement , parce qu’il eft 
impoflïble qu’aucune des fources dans lelquelles 
notre comique a puifé n’ait échappé à nos re- 
cherches ; fecondement , parce que nous ne Tari- 
rions rapporter toutes les imitations de Mo- 
lière , fans copier fes ouvrages , cetre afTertion 
peut paroître extraordinaire. Continuons , en- 
fuite on décidera fi ce que j’avance eft fi ri- 
dicule. 
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Nous n’avons point dit que Molière ait imité 
fa Pfyché. Suppofons qu’aucun Auteur n’ait 
avant lui traité ce fujet , Moliere ne l’a -t- il 
pas trouvé dans la Fable ? Prendre un fujet 
de la Fable , de l’Hiftoire , d’un Roman , des 
Métamorphofes d’Ovide, d’un bon Poète étran- 
ger , ou d’un compatriote qui l’a manqué , 
n’eft-ce pas la même chofe ? A-t-on plus ou 
moins de mérite à le traiter , à le mettre eu 
aéVion fur notre fcène , à l’alïujetrir aux rè- 
gles , aux bienféances du théâtre , à l’accom- 
moder aux ufages , aux mœurs de fon pays , 
à faire reflbrtir du fond même une morale qui 
foit propre aux hommes de fa nation ? Si l’on 
remplit bien ces conditions, quelque part qu’on 
prenne un fujet , on eft un bon imitateur : 
par la même raifon , fi on les remplit mal , 
on eft un mauvais imitateur. 

La fameufe fcène des Femmes /avances , 
dans laquelle Vadius 8c TriJ/otin fe donnent 
mutuellement un encens fade , & finiflent par 
fe traiter de grimaud 3 de rimeur de balle 3 de 
frippier d’écrits 3 de cuiftre 3 de plagiaire 3 &c. 
n’eft certainement dans aucun des prédécefleurs 
i de Moliere ; mais on prétend qu’il l’a vue d’a- 
près nature , au palais de Luxembourg chez 
Mademoifelle , par Cotin 8c Ménage . Quelques 
perfonnes aflurent qu’il n’en fut pas témoin 
oculaire , 8c que fon ami Boileau 3 devant qui 
la fcène s ’étoit paflfée , lui en fit part. Eh bien ! 
il en eft d’une fcène comme d’un fujet. Voir 
jouer une fcène , la lire , la voir en ac- 
tion dans la fociété , ou l’entendre narrer par 
quelqu’un qui en détaille 8c en peint les cir- 
conftances , n’eft - ce pas de même à peu de 
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chofe près ? Et l’Auteur qui la tranfporte fur 
fon théâtre, n’eft-il pas également un imitateur 
plus ou moins bon , félon qu’il l’a rend plus 
ou moins plaifamment , qu’il la place pluS* ou 
moins bien , & fur-tout d’une façon plus ou 
moins naturelle ? . 

Dans la première fcène de Y Ecole des Femmes , 
Arnolphe & Chrifalde fe regardent mutuelle- 
ment en pitié, parce que l’un penfe mettre 
fon front à l’abri de toute infulte en époufant 
une femme fotte \ & que l’autre croit au con- 
traire 1 honneur d’un mari plus en danger entre 
les mains d’une idiote que d’une fpirituelle. 
Ils difent tous les deux à part en fe quittant : 

Chrisai.de-. 

Ma foi , je le tiens fou de toutes les manières. 

Arnolphe. 

II eft un peu blefle fur certaines matières. 

Chofè étrange de voir comme avec paillon 

Un chacun eft chauffé de ion opinion ! 

Ces vers ne font nulle part : Molicre les a 
pourtant imités. Boileau n’a-t-il pas dit : 

Non, il n’eft point de fou qui, par bonnes raifons. 

Ne loge fbn voiiln aux petites-maifons.y 

, 

• • * 

Nous fa von s , par tradition , que Molière 
frappé de fa vérité de ces deux vers , avoit 
deflein de faire une pièce dans laquelle tous 
les perfonnages auroient chacun , un ridicule» 
8c fe moqueroient mutuellement les uns des. 
autres. Il eft à parier que Molière 3 plein de 
fon idée , fit les quatre vers que nous avons 
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rapportés , 8c qui font ceux de Boileau mis en 
aéiion &c en dialogue. 

Veut-on que j’entre dans des détails plus 

K tirs? Moliere imitoit fur le théâtre jufqu’i 
labillement des perfonnages qu’il livroit à la 
rifée publique. Tout le inonde fait qu’il fit , 
habiller lacteur qui repréfentoit le rôle de 
TriJJotin 3 précifément comme étoit vêtu Co- 
tin ; 8c que , pour porter l’imitation plus loin , 
il fit acheter un vieux manteau de celui qu’il 
immoloit à la rifée publique. 

Qui nous alïurera que Moliere n’ait pas en- 
tendu dire à quelque George Dandin , mes en- 
fants feront gentilshommes mais je ferai cocu ; 
à quelque précieufe ridicule , apporteç-nous le 
Confeiller des Grâces ; à plus d’un Tartufe , je 
tâte cet habit , l'étoffe en efi moelleufc ; à quel- 
que Malade imaginaire , mon Médecin ma or- 
donné de faire dans ma chambre quatre allées 
& quatre venues , mais j’ai oublié de lui deman- 
der fi c’efl en long ou en large ; à quelque Bour- 
geois , je vis de bonne foupe , & non pas de 
bons mots *, à quelque Dame de château , ap- 
porte % des bougies dans mes flambeaux d’ar- 
gent , &c. • * 

‘Enfin , tranchons le mot , tous les ouvrages 
de Moliere ne font qu’une imitation continuelle. 

Ce qu’il n’a pas imité de fes prédécelfeurs , 
de Tes contemporains, il l’a imité de la na- 
ture. Difons mieux , il a faifi les fraits de la 
nature épars dans les écrits des hommes, dans 
leur conduite , dans leurs propos , dans leurs 
regards , dans les moindres de leurs geftes , & 
n’a réellement imité qu’elle, C’eft la nature 
qu il imite quand fes pièces s’expofent, s’in- 
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triguent 8c fe dénouent naturellement ; quand 
les forties & les entrées de fes aéteurs n’ ont 
rien de forcé ; quand ils ne font 8c ne difent 
que des chofes naturelles ; quand leur dialo-, 
gue eft coupé naturellement. 

M. de Voltaire a dit dans Naninc : • 


Le finge eft né pour être imitateur ; 

Mais l’homme doit agir d’après lbn cœur.’ 

L’Auteur de Nanine a voulu flatter l’huma- 
nité par ces deux vers toujours applaudis au 
théâtre, grâce à notre amour-propre; mais je 
crois très-fermement que l’homme eft fait pour 
être imitateur , qu’il naît avec le defir de l’imi- 
tation , qu’il lui doit toute fa gloire , & qu’il 
ne fait qu’imiter pendant toute fa vie. • 

Nous fotnmes nés pour être imitateurs, 8c 
l’imitation eft même néceijkire à notre être , 
puifque ce n’eft qu’en imitant que nous par- 
venons à prononcer des fons de convention , 
à répéter des mots français , jfpagnols , chi- 
nois, rudes j ôcc. d’après les* perfoimes qui nous 
entourent. 

Nous naiflôns tous avec le goût de l’imita- 
tion, puifque, dès l’inftant où nous commen- 
çons à connoître l’ufage de nos doigts , le car- 
“ton , le papier , la cire , prennent entre nos 
mains mille formes différentes. Devenus plus 

E rands, nous rempliffons nos cahiers de def- 
:ins informes. Les enfants de village , à qui 

# ne confie ni papier ni plume , trouvent le 
ret de fatisfaire leur ardeur naturelle pour 
l’imitation , fur l'écorce des arbres. L’homme 
approche-t-il de l’âge de raifon , il imite le 
bon payfan qui lui montre à cultiver la ter-. 
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re , ou fon maître à danfer , fon maître d’ar- 
mes , &c. félon le rang où le fort la placé. 

La nature , en formant tous les hommes 
pour l’imitation , n’a pas donné à tous le même 
raient pour l imiter. Les uns ne favent que 
copier les détails les plus minutieux j les au- m 

très ne la voient qu’en grand , ou montée fur 
des échailes : ceux-ci ne favent peindre que 
fes caprices & les monftres qu’elle enfante ÿ 
ceux-la ne la faifideht dans aucune de fes par- 
ties , ou ne peignent que les plus oppofées 
au genre qu’ils ont pris ; tels font les pein- 
tres , qui donnent un beau teint à Mars ic 
des traits mâles à V énus 3 tels font les poëtes 
tragiques qui font rire , & les comiques qui 
fçn#pleurer. La nature eft un modèle pofé au 
milieu d’une académie , chaque élève doit fe 
borner à peindre 1& côté que le modèle lui pré- 
fente & fur-tout a le peindre tel qu’il eft. 

C’eft fans contredit dans l’art de la comé- 
die , que l’imitÿâon exaéfe de la nature eft plus 
eftentielle ôc plus ‘difficile , puifque peu de 
chofe peut rendre les portraits ou trop chargés 
ou trop mefquins. Il faut que la nature elle- 
même choififle fon peintre, qu’elle le doue de 
tous les talents nécefiaires , quelle le mène^ 
fans cefFe par la main , quelle l’éclaire fur tout 
ce qui fe préfente à lui j qu’elle lui indique , 
par le moyen du goût , l’attitude , les trairs , 
les couleurs qui rendront fon portrait aufli frap- 
pant qu’agréable. 

Scarron avoir certainement de Fefprit , Tw 
la gaieté ; il poffédoit la langue Efpagnole & 
connoifToit bien le théâtre de cette nation, 
fource inépuifable de comique } il avoir la fu- 
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^eur d’occuper la fcène : qui n’auroic pas at- 
tendu de lui des pièces paflabies ? Cependant 
nous n’en avons pas une/eule j pourquoi cela? 
parce qu’il n’ctoit pas né pour la comédie, ôc 
qu il paiïbit prefque les yeux fermés fur des 
richellès théâtrales fans en connoître le prix , 
tandis qu’il ramaffoit avec beaucoup de foin 
des matériaux de nulle valeur. Suivons Scar - 
ron dans la carrière du théâtre. 11 fe • rend 
) juftice , il ne fe trouve pas alfez de génie 

{ jour combiner un fujet : il en prend un chez 
es Efpagnols , & fon goût ne lui dit pas qu’il 
faut l’accommoder à nos mœurs , à nos bien- 
féances. 11 pouvoir alors choilir entre les piè- 
ces qui depuis ont fait la fortune du Théâtre 
Italien & du Français il donne la préférence 
à l’Ecolier de Salamanque j à la Faujfe Appa- 
rence t au Prince corfaire , au Gardien de foi- 
même , &c. 

« S car ron , me dira-t-on peut-être, pou- 
»• voit connoître feulement les pièces qu’il a 
»» imitées, ou, pour, mieux dire , qu’il a tra- 
» duites ». Scar ron connoidoit fî bien les meil- 
leures pièces efpagftoles , que pour fon roman 
intitulé , Ne pas croire ce qu’on voie j il a dé- 
compofé les meilleures comédies de tout le 
Théâtre Efpagnol j enfre autres , la Dame ef 
prit follet ; 8c une maifon à deux portes ejl 
difficile à garder. Si Scarron eût été réellement 
infpiré de Thalie , il les auroit tranfportées de 
préférence fur norre fcène , & il auroit fondu 
dans fes romans les intrigues romanefques de 
fes monftres dramatiques. 

Veut-on une preuve plus claire de cette ef- 
pèce d’aveuglement qu’ont pour les chpfes théâ-3 
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traies les perfonnes qui ne font pas réelfrmenfip 
avouées par la Mufe comique? Je ne citerai 
point ceux de nos Auteurs qui laiiîenc palTer 
devant eux dans la fociété des chofes naturel- 
les , pour ne recueillir que deux ou trois mots 
à la mode , & quelques tournures de phrafe 
dont on fe moquera bientôt ; ceux qui ne 
voient rien de pittorefque dans les hommes 
tels qu’ils font , & s’en forment d’imaginai- 
res ; ceux qui ne remarquent aucune ütuation 
plaifante dans le cours de la vie humaine , 
dans le train du monde , Sc voient tout du 
côté noir ou larmoyant : c’eft encore Scarrën 
qui va nous fervit de preuve convaincante. 
Nous n’avons qu’à nous rappeller les morceaux 
de fes romans d’après lefquels Molière a fait 
la reconnoiflance de Pourceaugnac Sc à' Erafle > 
la brouillerie Sc le raccommodement de Ma- 
rianc Sc de Valere dans Y Impofteur • le trait 
d’hypocrilie employé par Tartufe pour repouf- 
fer l'accufation de Damis : ces différentes frê- 
nes ne font-elles pas eq entier dans les Hy- 
pocrites j & Ne pas croire ce qu on voit ? n’y 
font-elles pas prefque dialogùées ? ne font-elles 
pas fublimes pour la comédie? Pourquoi Scar - 
ron y qui en étoit poffeflTeur avant Moliere , n’a- 
t-il pas eu l’art d’en tiret le même parti ? Pour- 
quoi ne les a-t-il pas inférées dans fes. pièces de 
théâtre ? Pourquoi dans tous fes drames n’a*, 
vons-nous pas une feule fcène qui “vaille la 
vingtième partie de celles qu’il a abandonnées? 
Nous l’avons déjà dit ; parce qu’il ne toit pas 
né pour la comédie; qu’il ne connoilToit pas ce 
qui doit faire effet fur le théâtre ; qu’il n’é- 
toit pas doué de ce génie vraiment comique ^ 

fans 
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fans lequel un Auteur ne peut imiter ni créer, 
puifque bien imiter c’eft créer , & créer c’eft 
bien imiter. 

Pour faire fentir la différence qu’il peut y 
avoir d’un imitateur à un autre , oppofons en- 
core à Molicre comme à la fin du premier 
volume , l’Auteur qui le fuit de plus près. 


CHAPITRE DERNIER. 


Regnard imitateur comparé avec la Bruyère , 
Plaute y & Molière. 


R 


E G N A RD eft après Molière l’Auteur co- 
mique le plus généralement eftimé ; il faut 
donc , fi ce que nous venons de dire eft vrai , 

Î [ii’il foit après Molicre celui qui a le plus imité 
es prédécefîeurs \ auffi eft-ce la vérité même. 
Nous pouvons encore faire remarquer que fes 
pièces intitulées , le B al y le Carnaval de Venife , 
les Vendanges font entièrement à lui, & qu’el- 
les font ignorées ; tandis que toutes fes autres 
comédies , qui fourmillent d’imitations , font 
repréfentees journellement. Nous allons faire 
connoître les larcins les plus fenfibles j nous 
verrons en même-tems s’ils font de bonne pri- 
fe , & on prononcera enfuise fur le titre qu’ils 
lui méritent. 


LE JOUEUR, en cinq acles & en vers. 

J’ai déjà dit ailleurs qu’on accufe l’Auteur 
Tome 11% B b 
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d’avoir pris ce fujet à Ton ami Dufrefny qui 
lui avoir confié fon Chevalier Joueur. Si Re- 
gnard mérite le reproche , il n’eft ni imitateur 
ni traducteur , ni copifte , il feroit même heu- 
reux qu’on ne lui donnât que le nom de pla- 
giaire ; fon efprit & fon coeur font également 
coupables. 

LE DISTRAIT, en cinq actes 3 en vers. 

Cette pièce fut repréfentee quatre fois dans 
fa nouveauté. Ce ne fut que trente-quatre ans 
après , 6c pendant 1 été , que les Comédiens 
oferent hafarder de la reprendre ; elle eut alors 
du fuccès. L’Abbé Pellegrin dit dans un Mer- 
cure de ce temps-là « qu’on la revit à la re- 
» prife comme une farce pleine de gaierc , au 
« lieu que l’Auteur l’avoir donnée comme une 
» comédie dans les formes >j. Le principal per- 
fonnage eft tout tracé dans les caractères de la 
Brvyere. 

LA BRUYERE. 

Mènalque defeend fon efcalier, ouvre la porte pour 
fortir.... Il voit que fes bas font rabattus fur fes talons.... 

LE D I S T R*A I T. 

Le'andre en arrivant fur la fcène a , comme 
Mènalque , un bas déroulé - } il marche fur le 
théâtre en rêvant. 

LA BRUYERE. 

Il cherche , il brouille , il crie , il s’échauffe , il appelle 
fes valets l'un après l’autre. On lui perd tout , on lui 
égare tout. Il demande fes gants qu’il a dans fes mains. 
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LE DISTRAIT. 

L É A N D R E. 

Carlin , va me chercher mon épée & mes gants. 
Carlin. 

«••••••• ••••• ••« 

Je ne trouve , Monfieur , ni les gants ni l’épée. 

L É A N D R E. 

Tu ne les trouves point î Voilà comme tu fais ! 

Ce qu’on te voit chercher ne fe trouve jamais. 

Carlin s'aperçoit que Léandreafes gants o-fon épée: 

Dormez- vous î Veillez -vous ? 

• Ah ! la belle équipée ! 

Hé ! font-ce là vos gants ? Eft-ce là votre épée ? 

LA BRUYERE. 

Tl fe marie le matin , l’oublie le foir . & découche la 
cuit de fes noces. 

LE DISTRAIT. 

L é a n d r e , venant <T obtenir la main de Clarice. 

Toi, Carlin, à l’inftanr, prépare ce qu’il faut 
Pour aller voir mon oncle . & partir au plutôt. 

Carlin. 

Laiffez votre oncle en paix. Quel diable de langage J 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage. 

Vous n’y fongez donc plus! vous êtes marié. 

L E A N D R E. 

Tu m’en fais fouvenir ; je l’avois oublié, . 

B b » 
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LA BRUYERE. 

' Il fe promène fur l’eau, & il demande quelle heure il eft i 
on lui préfente une montre ; à peine l’a-t-il reçue , que ne 
fongeant plus ni à l’heure ni à la montre , il la jette dans 
la rivière , comme une chofe qui l’embarralTe, 

LE DISTRAIT. 

Léandre a donné ordre à Carlin d’aller re- 
prendre fa montre chez l’horloger & de lui 
apporter du tabac ; Carlin exécute fes ordres. 
Léandre prend la montre & le tabac des mains 
de fon valet , goûte le tabac , le trouve dé- 
teftable , veut le jetter , & jette la montre. 

C A R L I H. 

La montre ! Ah ! voilà bien pour la faire lbnner J 

Quelle diftraétion , Moniteur , eft donc la vôtre i 

LEANDRE. 

Oh ! je n’y fongeois pas ; j’ai jette l’un pour l’autre. 

LA BRUYERE. 

Il fe trouve par hafard avec une jeune veuve , il lui 
parle de fon défunt mari , lui demande comment il eft 
mort : cette femme , à qui ce difeours renouvelle fes dou- 
leurs , pleure , fanglote , 8c ne lailfe pas de reprendre 
tous les détails de la maladie de fon époux , qu’elle con- 
duit depuis la veille de fa fièvre , qu’il fe portoit bien , 
jufqu’à l’agonie. Madame , lui deimnde Ménalque , qui 
l’avoit apparemment écoutée avec attention , n’aviez-vtut 
que celui-là? 

•LE DISTRAI T. 

Le Chevalier veut perfuader à Léandre de 
ne point époufer fa foeur. 
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Le Chevalier. 

Je fais que vous voulez devenir mon beau-frere : 

C’eft fort bien fait à vous. Ma feeur a de quoi plaire : 

Elle eft riche en vertu. Pour en argent comptant . 

Je crois , fans la flatter , quelle ne l’eft pas tant. 

Quand mon pere mourut , il nous lailfa pour vivre 
Ses dettes à payer 8c fa manière à fuivte : 

C’eft , comme vous voyez , peu de bien que cela. 

L B A N D R E. 

Et n’avez-vous jamais eu que ce pere-là ? 

L-A BRUYERE. 

La choie dont il parle eft rarement celle à laquelle il 
penfe ; auffi ne parle-t-il guère confe'quemment 8c avec 
fuite : o*il dit «oh, lôuvent il faut dire oui; 8c où il dit 
*«* , croyez qu’il veut dire non. Il a les yeux fort ouverts ; 
mais il ne s’en lèrt point , il ne regarde ni vous ni 
perfonne , ni rien qui foit au monde. Jamais aufli il n’eft 
avec ceux avec qui il paroît être. Il appelle férieufement 
Ibn laquais monfieur,8c fbn ami, il l’appelle la Verdure. 

LE DISTRAIT. 
ACTE II. Scène I. 
Carlin. 

» » » • • • •••«••••••• 

C’eft un homme étonnant , & rare .en Ion efpèce : 

Il rêve fort à rien , il s'égare fans ceffe ; 

Il cherche; il trouve, il brouille, il regarde {ans voir: 
Quand on lui parle blanc , Ibudain il répond noir. 

Il vous dit non pour oui ; oui pour non : il appelle 
Une femme , Moniteur ; 8c moi , Maderaoifelie. 

La diftraétion feut à la vérité s’annoncer 

B b 5 
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par les traits les plus forts ; mais lorfqu’ils font 
trop multipliés , ce n’eft plus la diftra&ion qui 
les produit , ils font enfantés par un cerveau 
tou£-à-fait dérangé. La diftra&ion dégénéré en 
folie. 

Audi la Bruyere a-t-il fenti qu’en accumu- 
lant beaucoup de traits de diftraéfcion fur Me - 
nalque , il ne faifoit pas un portrait naturel ; 
& il a dit : « C’eft moins un caractère par- 
» ticulier qu’un recueil de faits de diftra&ion : 
» ils ne fauroient ctre en trop grand nombre 
» s’ils font agréables ; car les goûrs étant dif- 
j > férents , on a à choifir «. 

• La. Bruyere a raifon , & il a vu la chofe 
en grand homme. Une fuite de diftraétions 
plaifantes peut amufer dans un ouvra^ où il 
fuffit de coudre les differents traits l’un à la 
fuite de l’autre fans fixer la durée du temps 
qui les vit naître ; mais dans une comédie où 
ils doivent tous arriver dans l’efpace de vingt- 
quatre heures , où ils doivent tenir l’un à l’au- 
tre, s’enchaîner naturellement & produire des 
effets toujours plus comiques & plus naturels, 
le cas eft bien différent. Comment Regnard a- 
t-il donc pu imaginer d’établir l’intrigue d’une 
pièce fur un caractère qui , tout différent des 
autres & de ce qu’il faut pour la comédie , 
devient invraifemblable quand on preffe tk. 
qu’on multiplie fes dcveloppemens. 

LE RETOUR IMPRÉVU, 


Comédie en un acle , en profe. 

Le fujet de cette pièce eft tiré de la Mcf- 
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Ullaria de Plaute , qui l’avoit imitée de Mé- 
nandre. Pierre de Larivey 3 dans fa comédie 
intitulée les Efprits , 8c Montjleury 3 dans le 
premier aéfce du Comédien poète 3 en avoient 
fait ufage avant Regnard. Nous ne mettrons 
ce dernier qu’à côté de Plaute. 

Parallèle des deux Pièces. 

LE RETOUR. 

\ 

Gérante eft allé en Efpagne pour les affai- 
res de fon commerce j fon fils Clitandre refto 
à Paris, où pour fe confoler de l'abfence de fou 
pere , il devient épris de Lucile 3 8c dépenfe 
des fortunes confidérables avec elle. 

LA MOSTELLAIRE. , 

Theuropide . marchand d’Athènes , efl forcé d’aller en 
Egypte. Pendant fon voyage , Philolaque fon fils devient 
éperduement amoureux d’une muficienne , qu’il achète & 
qu’il entretient à grands frais. 

L E R E T O U R. 

Le Marquis , homme unique pour appren- 
dre à un enfant de famille l’art de fe ruiner, 
& la jeune Cidalife , aident Clitandre à man- 
ger fon bien. 

• / • 

LA MOSTELLAIRE. 

Philolaque veut dépenfer fon argent en bonne compa* 
gaie : il alfocic à fes débauches Caliidame St Delphi*. 



'5î>i de l’Art de la ComIdi*; 

LE RETOUR. 

Clitandre emprunte deux mille écus d’un ufu-' 
tier , à gros intérêt. 

LA MOSTELLAIRE. 

Philolaque prenâ chez un ufurier quarante mines , à ad 
6c demi pour cent d’intérêt. 

LE RETOUR. 

Clitandre 3 Lucile , le Marquis 8c Cidalife font 
à table dans la maifon de Géronte 3 quand le 
bon vieillard arrive , 8c jette dans un grand 
embarras Merlin 3 le digne valet de Clitandre 3 
qui fait mille faufles carefles à Géronte , & 
l’empêche d’entrer dans fa maifon en lui per- 
fuadatit qu’il y a des lutins qui donnent des 
■camouflets très puants. 

LA MOSTELLAIRE. 

Theuropide arrive d’Egypte , & veut entrer chez lui. 
Iranien fe récrie fur cctre réme'rité : il lui dit qu’on a jadis 
aflaffîné un homme dans fa maifon, & que l’amc du tnort 
" t’en eft empare'e. 

LE RETOUR. 

L’ufurier chez lequel Clitandre a pris deux 
mille écus , demande cette fornme à Merlin 
en préfence de Géronee : il lui dit qu’il vient 
d’obtenir fentence par corps , 8c qu’il fera cof- 
frer fon maître inceflamment. Géronte 3 fur- 
pris , veut favoir à quel propos Clitandre a 


Digitized by Google 



de l’ Imitation. 39} 
fait cet emprunt : il eft fort en colere. Mer- 
lin l’appaife en lui perfuadant que fon fils s eft 
fçrvi de cette fomme pour achever de payer 
une fort belle maifon dont il a fait emplette 
en accumulant fes épargnes. Alors Géronte t 
aufîi content qu’il étoit irrité, fe loue d’avoir 
un fils qui lui reflemble par l’économie , ré- 

{ »ond de la dette à l’ufurier , 6c promet de 
e fatisfaire dans peu. 

LA MOSTELLAI RE. 

L 'Ufurier demande à Tranion fi fon maître ne veut pas 
lui payer au moins l'intérêt de la fomme qu’il lui doit. 
Tkettroptde eft préfènt ; c’ell ce qui redouble l’embarras 
de l’efclave. Il calme fon vieux Patron , en lui faitanc 
croire que fôn fils a fait emplette d'une maifon : Thcu- 
ropide , enchanté, promet de payer. 

LE RETOUR. 

Géronte veut voir la maifon achetée par fou 
fils , Merlin lui dit que c’eft celle de Mad. 
Bertrand, Géronte forme le dellein d’y faire 
porter tour de fuite fes ballots. Autre embar- 
ras de Merlin > qui exhorte fon vieux maître 
'à ne point parler de la vente de la maifon à 
Madame Bertrand 3 parce qu’elle eft devenue 
folle , 6c que fes parents vont la faire ren- 
fermer. Dans ce temps -U Madame Bertrand 
arrive \ Merlin perfuade à la bonne vieille , 
que Géronte eft devenu fou , & les deux vieil- 
lards fe plaignent mutuellement. Tout cela eft 
pris de Plaute , mais de deux pièces diffé- 
rentes. 
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LA MOSTELLAIRE. 

Theuropide demande où eft la maifon achetée par fon 
fils. On lui en montre une fort belle; il defire en voir les 
appartemens. Tranion , fort embarralTé, perfuade au pro- 
priétaire que Theuropide veut faire bâtir une maifon fur 
le modèle de la fienne, & le prie de permettre qu’il là 
vifite. Le voifin y confent avec grand plaifir. L’efclave 
revient vers Ion maître, lui dit que fon voifin eft très- 
chagrin d’avoir vendu fa maifon à fi bon marché ; que fon 
défefpoir redouble toutes les fois qu’on lui en parle , le 
prie en conféquence de ménager la fenfibilité du ven- 
deur. & de ne pasjui rappeller ce qui l’afflige. 

LES CAPTIFS. 

Philocrate & fon efclave Tindare tombent dans l’efcla- 
vage, & font achetés par Hégion , qui permet à l’un d’eux 
de partir pour aller dans leur pays chercher leur rançon , 
tandis que l’autre demeurera pour otage. Son intérêt veut 
qu’il retienne le maître. Alors Tindare fe facrifie pour fon 
Patron , prend fon nom, & le laiffe partir comme s’il étoir 
réellement l’efclave. Bientôt après, Ariftophonte veut lui 
foutenir qu’il n’elt point Tindare. Hégion eft alarmé ; mais 
le généreux efclave lui perfuade pendant quelque temps 
que fon accufatcur eft frénétique , & qu’il’nc fait ce qu’il 
dit quand fon accès le prend. 

Regnard a fort bien fait de marier les deux 
idées de Vlaute : mais par 1 quelle raifon a-t-il 
négligé un bout de fcène fort plaifant dans la 
Mojlellairc 3 & qui alloit fi bien à fon fujet ? 
Le voici. 
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LA M O S T E L L AI R E. 

( Les deux Vieillards V Tranion vijîtens la maifon. ) 

Theuropide. 

Plus j’examine l’édifice , plus je le trouve à mon gré. 

Tranion. 

Voyez-vous cette peinture, où une corneille fe moque 
Hgréahlcment de deux vautours ? La corneille le tient fur 
fes pieds , comme pour épier 8c prendre bien fon temps ; 
elle mord tour à tour les deux oilêaux de proie. Je vous 
prie , regardez de mon côré, afin que la corneille vous 
paroiiïe dmis fon vrai point' de vue. La voyez-vous dans 
l’acticude^lc je vous ai dit? 

Theuropide. 

Ma foi , je ne vois point ici de corneille. 

Tranion. 

Hé bien, tournez la tête, & regardez , s’il vous plaît, de 
votre côte' : puifque vous ne pouvez appercevoir la cor- 
neille , éprouvez un peu fi, en vous tournant, vous ne dé- 
couvrirez point les deux vautours. 

T HEUROPIDE. 

Si tu veux que je te parle franchement , & pour finir 
notre conteftation , je te déclare que je ne vois ici aucun 
oilèau peint. 

Tranion. 

Eh bien , je vous le pardonne : la vieillefle vous empêche 
de bien diltinguer les objets. 

Il me femble que Merlin imitant fon con- 
frère en fourberie , fe peignant , à fon exem- 
ple , comme un fin renard qui fe moque d’un 
vieux hibou 8c d’une vieille chouette , le di- 
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fant à Géronce & à Madame Bertrand , les ex- 
hortant à fe tourner de fon côté pour mieux 
voir l’animal malin : il me femble , dis - /fe » 
que Merlin dans une pareille (Situation auroic 
éfé très-comique. Si vous en exceptez cette dif- 
férence, qui n’eft pas à l’avantage de Regnard ,• 
les deux pièces font les mêmes pour le fond du 
fujet , les caractères , les moyens & l’intrigue. 
Mais s’il n’eft pas naturel qu’une ame fe foit 
emparée d’une maifon , il eft auffi peu naturel 
que les diables en aient pris poflèflion. S’il 
n’eft pas dans la nature que Theuropide puiffe 
ajouter foi à un menfonge fi gro(W , il eft 
tout auflî peu naturel que 6Vro/7«*uiffe en 
être la dupe. Voilà donc. Regnard qui, loin 
d’embellir un fujet étranger , eu le tranfpor- 
tant fur notre fcène , loin de le dégager de ce 
qui bleffe le beau naturel , comme un habile 
imitateur doit faire , nous a tout uniment rendu 
fes beautés & fes défauts , avec la différence 
que de cinq aCtes en vers il n’en a fait qu’un 
en profe. Nous ne dirons point que Regnard 
a imité la Mojlellaire de "Plaute dans fon Re- 
tour imprévu , nous dirons avec plus de rai- 
fon >qu’il nous a donné un extrait de la MoJ~ 
tcllaire. 

LES FOLIES AMOUREUSES, 
En vers , en trois actes. 

La tournure tout-à-fait italienne de cette 
pièce , fait frupçonner aux connoiffeurs qu’elle 
eft rirce du Théâtre Italien. « Il fuffiroit , di- 
» fent MM. Parfait , pour tranfporter cette 
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4* pièce fur la fcène italienne , de changer les 
»> noms des aCteurs , & les caractères fe trou- 
» veroier.t conformes. Albert ne le cède pas 
j> en imbécillité au Docteur , ôc Crifpin eft 
» bien aufli balourd qu’ Arlequin. Le meilleur 
rôle eft celui d'Agathe : elle forme l’intri- 
»> gue & le.nœud de la pièce \ fes rufes font, 
»> à la vérité , un peu grollières. Le dénoue- 
»» ment reftemble totalement à ceux des farces 
»> italiennes que l’on jouoit autrefois fur le 
» théâtre de l’Hôtel de Bourgogne. Le fujec 
» eft très mince , & tout-à-fait ufé : on peut 
» dire que M, Regnard ne s’eft tiré d’affaire 
» qu’au moyen de certains traits plaifanrs , ôc 
» par les jeux comiques de cette pièce ». 

La finta Pa\\a , la feinte Folle , jouée à 
-Paris par l’ancienne Troupe Italienne , pour- 
roic* avoir fourni le fujet ôc les- lazzis des Fo- 
lies amoureufes , où nous voyons Agathe fein- 
dre d’être folle , pour échapper à fon tuteur 
Albert j Ôc paroître en vieille , en muficienne 
Italienne , en Officier. Il feroit injufte , puif- 
que nous n’avons pu trouver le canevas italien, 
de lui donner toutes les bonnes plaifanteries 
ôc tous les défauts qui font chez l’Auteur Fran- 
çais. Concluons cependant que fi Regnard n’a 
point pris chez l’étranger l’intrigue ôc les ca- 
ractères peu vraifemblables de fa pièce , il n’en 
eft que plus coupable d’avoir imaginé des chofes 
touc-à-fait conrre la nature. Nous nous garderons 
bien d’éplucher férieufement cette efpèce de 
farce très-plaifanre mais dénuée de toute vrai- 
femblance. Albert , qu’on ne nous peint pas 
comme un homme échappé des petïtes-maifons , 
peut-il fe perfuader que Crifpin t un malheu- 
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reux réduit au métier de valet , guérifle les 
folies les plus enracinées avec trois mots que 
lui apprit jadis un Juif? Albert n’auroit-il pas 
réellement befoin qu’on éprouvât fur lui l'ef- 
ficacité des mots magiques (i) l # 

LES MENECHMES ou LES JUMEAUX, 

en cinq actes 3 en vers. 

Extrait des Mène chmes de "Plaute. 

Avant-Scene. 

• 

Menechme , marchand Sicilien , eut un fils nommé 
Mofchus , qu’il maria fort jeune , & de qui naquirent 
deux jumeaux tout-à-fait relTemblants. L on nomma 1 un 
Menechme. & l’autre Solide. Ces enfants avoient déjà 
fept ans quand Mofchus s’embarque avec le petit Mêne- 
• chme. Jl arrive à Tarente , pendant qu’on y ce'lébroit les 

fêtes de Bacchus , perd fon fils dans la foule , meurt de 
chagrin. Le vieux Menechme apprend cette trille nou- 
velle, pleure fon fils, fon petit-fils, & fait prendre le 
nom de Menechme à Soficle. Celui-ci devient grand ; il 
forme le deficin de voyager , débarque à Epidaure avec 
un efclave. C’étoit-là que le deltin l’atrendoit pour lui 
faire retrouver ce frere jadis égaré dans la foule , qu un 
marchand d’Epidaure avoit pris avec lui , qu’il avoir 
adopté depuis , & marié. 


(r) Une Noble Vénitienne, nommée Catharitta Corner , 
fit jouer à Venife , en 1766 , une comédie dans laquelle l’hé- 
roïne de ta pièce , appelléc Elife , faifoit mille folies pour 
fe conferver au commis de fon pere , dont elle étoit aroou- 
reufe , & pour rebuter un Colonel auquel on l’avoit pro- 
mifé. Elife danîè, chante, fait l’exercice devant le Colo- 
nel , qui eft peint comme un poltron : il a peur & prend 
la fuite. Cette comédie refl’emblc à la fauffe Agnès 8 c à 
la finta Pazza. 
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. Action. 

Menechme le perdu eft perfécuté par l’humeur jaloufe 
de fa femme. La dame n’a pas couc-à-faic tort , puifque 
fon mari a une maîtreftc en ville , qu’il comble de bien- 
faits. Il vole à fa femme une robe magnifique , va la por- 
ter à fa nymphe , & lui promet de venir dîner avec elle. 

Le cuifinier de la courtifanne va faire les provifions, re- 
vient . trouve Menechme Solide , le prend pour le con- - 

vive , l’exhorte à s’aller repofer chez fa maîtrelTe , en 
attendant le dîner, & lui vante l’amour de la nymphe. 

Menechme Solide eft liirpris de s'entendre appeller pat 
fon nom. Son efclave MalTénion lui dit que la choie n’a 
rien de furprenant , parce que les courrifannes envoient 
ordinairement au port des émiflaires pour s’informer du 
nom , de l’hiftoire , de la fortune de toutes les perfonnes 
qui arrivent , & les faire tomber enfuite plus aife'menc 
dans leurs filets. Il l’exhorte à fuir le piege , quand la 
courtifanne vienc elle-même prier Menechme Solide d’en- 
trer. Il la trouve jolie , il cede à fes inftances ; mais , 
crainte d’être fa dupe , il remet fa bourfe à fon fidele 
efclave, & revient bientôt fur la fcène en riant de fon 
bonheur. Une jolie femme l’invite à dîner, le comble de 
faveurs , prétend avoir reçu de lui une robe magnifi- 
que , & la lui confie . en le priant de la faire remettre à 
neuf. Il fe promet bien de ne la pas rendre . quand il ren- 
contre le paralite de fon frere : celui-ci , très-piqué qu’on 
ait dîné chez la courtifanne fans lui, a découvert à la 
femme de Menechme perdu le vol de la robe , & l’ufage 
auquel elle étoit deftinée. La femme fort furieufe, trouve 
précifément fon beau-frere avec la robe fous le bras , le 
prend pour fon mari . l’accable de reproches. Le beau- 
frere la croit folle, & fort : il eft remplacé par le mari , 
qui n’eft pas médiocrement furpris de voir fa femme inf- 
truite de fes infidélités & du vol de la robe ; il va chez la 
courtifanne pour la prier de lui rendre cette maudite robe , 
dont la perte irrite fon époufe , & lui promet de lui en 
donner une plus belle. On lui foutient qu’on la lui a te- 
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mife ; il le nie. On le mec à la porte. Pendant ce temps „ 1* 
femme de Menechme perdu va faire parc de fes malheur» 
à fon pere : le bonhomme tâche de l’appaifer , 8 c vienc 
avec elle pour entendre les raifbns du mari. Ils trou- 
vent le frere qui fe moque de leurs reproches , & les mal- 
traite fi bien en proteftant de ne pas les connoître , qu’il 
pafle pour fou dans leur efprit, & qu’ils projettent de le 
mettre entre les mains d’un Médecin (i). Us ordonnent 
à quatre fouetteurs de l’enlever : les fouetteurs exécutent 
l’ordre, mais c’eft fur l’autre Menechme, fort étonné de 
fe voir maltraiter par fes efclaves. Heureufèment pour lui 
le valet de fon frere furvient, le prend pour Ion maître, 
le délivre & lui demande la liberté, que Menechme perdu 
lui accorde fans peine ; auffi agic-il avec fon ve'ricable 
patron, comme s’il étoit libre; il foutient qu’il vient d’être 
affranchi par lui. Tout eft dans le délbrdre , tous les 
aêteurs s’accufent mutuellement de folie , quand les ju- 
meaux fe rencontrent : l’un croit voir marcher fon miroir : 
ils détaillent leur hiftoire , fe reconnoiffenc , 8 c la robe 
revient à la femme. 

Quelle différence de l’intrigue produire par 
cette feule robe qui va , vient , circule , pafle 
de main en main pendant toute la picce , anime 
les caraftères, fait naître les incidents, Sc les 
multiplie fans le fecours d’aucun autre reflort ; 
quelle différence , dis-je , avec la fable fran- 
çaife mal digérée , mal conftruite , où une mal- 
le , des lettres , une donation , une promette de 
mariage , un portrait , ne fuffifenr pas pour fou- 
tenir une aélion , où. l’Auteur a befoin d’ap- 


(i) Le Médecin demande à Menechme s’il dort , s’il 
mange . s’il rêve , & trouve dans toutes fes réponlès des 
preuves de folie. Moliere ;n’auroit-il pas eu cette icène pré- 
lente , en compofânt la fcène où Pourceaugnac efi entre les 
mains des Médecins ? II y a à parier. 
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pcller les épifodes à fon fecours , &r dans la- 
quelle il blefte continuellement la vérité ! 

L ’avant-fcène de la pièce latine eft d’abord 
plus naturelle que la françaife. Un enfant de 
fept ans perdu outre mer ' tranfplanté dans un 
pays lointain , ne fautoit donner de fes 
nouvelles à fa famille , & l’on peut facilement 
le croire mort chez lui , fur-tout lorfqu’on ap- 
prend. qu’il s’eft égaré dans une ville qui lui eft 
rout-à-fait inconnue , & que fon pere a fait 
inunlemenfles plus grandes recherches pour le 
trouver. Mais le Chevalier Menechme > qui n’a 
point quitté la France , & qui n’eft parti de la 
maifon paternelle qu’en âge de fervir , com- 
ment a-t-il pu faire pour ne pas écrire chez lui , 
ne fâi-ce que pour demander de l’argent , donc 
les militaires ont grand befoin ? Comment 
maigre fon lîlence , fa famille a-t-elle pu le 
croire mort ? 11 fert , il a même un grade dif- 
tingué, puifque M. Coquelet a fourni des ha- 
bits pour fon régiment. 11 étoit fi facile de fa- 
voir la vérité ! Toute communication a-t-çlle été 
interrompue entre Paris & la Bretagne fon pays 
natal ? L’Aufeur auroit dû faire mettre, par 
méprife , le Chevalier fur la lifte des Officiers 
tués à l’armée. 

Outre le louche qu’une àvant-fcène forcée 
jette ordinairement dans l’à&ion , on peut voir 
que les événements de la pièce françaife font 
fans aucun rapport entr’eux & faux en eux- 
mêmes. Commençons par le premier , celui qui 
donne nailTance à tous les autres. Un valet , qui 
doit diftinguer la malle de fon maître â cent pas 
de lui , en prend une autre , parce qu’il voit fut 
le dos cette adrefte: A Monjieur Menechme , à 

Tome IL C*ç 
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préfent à Paris. Ne doit-il pas croire tout de 
fuite, qu’on a mis la même adreffe fur une au- 
tre malle ? Ne doit-il pas craindre quelque four- 
berie ? Son maître ne lui a-t-il jamais parlé de 
fon frere , & ne doit-il pas imaginer que la 
malle appartient à ce dernier ? On trouve dans 
cette malle des lettres , pa*r lefquelles le Che- 
valier apprend quje fon frere hérite de fqixante 
mille écus qu’un oncle lui lailïè , & qu’il vient 
à Paris pour toucher cette fomme dépofée chez 
un honnête Notaire 3 nommé Rohcrtin : là- 
delfus il forme le projet de s’emparer de cet 
argent, & réufïit. Eft-il naturel que la dona- 
tion ait été faite à un Menechme quelconque ? 
Les noms de baptême , les qualités du léga- 
taire , ne font-ils pas fur l’aéte public ? Bft-il 
dans la nature que le Chevalier ait cru réelle- 
ment pouvoir venir à bout d’une fripponnerie 
qui ne fauroit réufîir félon toutes les apparen- 
ces ? Eft-il naturel que le Notaire ait été fa 
dupe ? 

Le valfet du Chevalier s’empare de Menechme 3 
lui offre fes fervices. Eft-il naturel que Menechme 3 
bourru , foupçonneux , indifpofé contre tout ce 
qu’il voit à Paris , fe confie à un drôle qu’il ne 
connut jamais, & dont perfonne ne lui répond? 
Un Gafcon , à qui le Chevalier doit cent louis , 
vient les demander à Menechme l’épée à la main j 
celùi-ci les donne bonnement. Eft-il naturel^ 
que , croyant le Marquis un frippon , il crai- 
gne fes violences en plein jour & dans la rue ? 

A tous ces événements amenés par force , en- 
chaînés par l’invraifemblance même , il fuffit 
cPoppofer la vérité des incidents amenés natu- 
rellement par la rebe volée , l’unique mobile 
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de tout , & qui , chofe bien extraordinaire , 
met elle, feule tous les perfonnages dans une 
fituation propre à dévoiler leurs véritables ca- 
ractères. Elle met en jeu la.faulïèté & l’avarice 
de la Courtifane / le penchaift que les deux 
MenechmeS ont pour les plaifirs, la gloutonnerie 
du Parajîte 3 les emportements d’une femme 
cruellement facrifiée à fa rivale , la patience 
d’un vieillard qui veut maintenir la paix entre 
fa fille 8c fon gendre. Tous ces divers caractè- 
res , fe foutiennent d’un bout à l’autre dans 
toute leur vérité *, au lieu que ceux de la pièce 
françaife , ne tenant à rien , & faux en eux- 
mêmes , fe démentent continuellement. Eft-il 
naturel qu 'Araminte s qui entretient vifiblement 
le Chevalier 3 qui a tout fait pendant la pièce 
pour fe le conferver , & qui eit nantie d'une 
bonne promelïe , confente tout d’un coup à le 
céder à fa nièce ? Eft-il naturel que Démophon 
prétende çajoler fa fœur , & l’engager à donner 
fon bien à fa nièce , en lui difant fans celle 
quelle eft vieille ? Eft-il naturel que le Menechme 
brutal s’humanife tout-à-coup jufqu’au point 
d’époufer une vieille folle qu’il hait , & cela 
pour avoir la moitié de la fomme que fon frere 
lui voie ? Suppofons-le pour un inftant ftupide 
au point de croire que fon frere a part à la do- 
nation : peut-il l’être allez pour fe figurer que 
le Chevalier lui fait grâce en lui donnant la 
moitié du legs , & pour fe croire obligé de 
recotinoître cette générofité en époufant une 
beauté délabrée 3 dont les appas lui ont paru 
très-dérangés ? II eft des invraifemblances en- 
core plus choquantes dans cette pièce ; ma»s jo 

les ai citées ailleurs. ■ ■ - 

Ce t 
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Je ne comprends pas comment Regnard a 
pu s’écarter fl fort de la nature en imitant une 
pièce qui a beaucoup de rellcmblance avec nos 
mœurs , & ne les peint que trop fideilement. 
Les époux qui privent leurs* femmes de leurs 
bijoux pour les donner à des courtifanes , 8c 
les jeunes gens qui excroquent ces créatures , 
font malheureufement allez communs parmi 
nous. « Regnard ne pouvoit , me dira-t-on, 
» mettre des chofes li fcandaleufes fur la fcè- 
» ne >». A la bonne heure : mais puifque la 
décence lui a fait abandonner un plan excellent 
pour nous en préfenter un mauvais , il devoit 
du moins le remplir *vec des perfonnages hon- 
nêtes ( 1 ). 

Comment Boileau , à qui les Menechmes 
Français font dédiés ; Boileau , le grand parti- 
fan des anciens , lui qui trouvoit l ’ Amphitrion 
de Plaute fupérieur à celui de Moliere , lui que 
Regnard avoit confulté vraifemblablenjent avant 
de livrer fa pièce au public ; enfin , comment 
Boileau 3 le meilleur des critiques lorfqu’il n e- 
toit pas guidé par la paillon , n’a-t-il pas averti 
l-’Auteur de la mal-adreilçavec laquelle il habille 
les Mcnechmcf latins à la françaifeê Comment 
a-t-il pu fur-tout lui biffer ignorer qu’en ne 


• (1) Nous avons comparé dans le fécond volume la phi— 
lolophie de Regnard à celle de Moliere : nous y avons fuflfi- 
fammenr prouvé que toutes les pièces de Regnard font fean- 
daleul'cs , & que, s’il eft philofbphc, c’en un philolophc 
rrès-dangereux. 

Nous avons dans le nouveau Théâtre Italien une pièce 
en vers, intitulée : Les de/lx Arlequins , qui , pour le plan , 
fe rapproche beaucoup de Plaute , & laifle bien loin d’elle 
lm MéiUfbmes de llegnard. . „ 
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faifant point partager alternativement aux deux 
jumeaux les bonnes & les mauvaifes aventures , 
comme dans l’ouvrage latin , il enlevoit à fa 

f ûèce le mérite fi rare de paroître conduite par 
e hafard y qu’il *donnoit une marche contrainte 
à l’intrigue, & q^il rendoit fies premiers per- 
fonnages très - monotones ? Boileau vivoit dans 
un temps où l’on regardoit encore une dédicace 
comme un hommage flatteur : le plaifir voir 
fon nom à la tete d'une Epîrre , l’auroit-il aveu- 
glé fur les défauts de l’ouvrage ? Ce n’eft pas 
en fe comportant ainfi que le Satyrique Français 
imitoit Horace de JuvenaJ 

T* 

LE LÉGATAIRE UNIVERSEL, 

en cinq actes j & en vers. 

Perfonne n’ignore quelle efl l’intrigue du 
Légataire : on fait que Géronte veut d’abord 
époufer Ifabelte , 5c qu’il la cede enfuite à fon 
neveu Erajle^ qu’il a réfolu de faire un tc-fta- 
ment , dans lequel il veut donner vingt mille 
écus à deux parents Normands , 5c laiflèr le 
refte de fon bien à Erajle ; mais qu’il fe décid,e 
enfuite à faire Erajle unique Légataire , parce 
que Crifpin a fu l’itidifpofer contre les autres , 
en jouant leur perfonnage & en lui difant des 
-impertinences atroces. On fait encore que Gé- 
ronte tombe en léthargie au moment où il a 
mandé le Notaire ; que Crifpin fe jette dans un 
fauteuil avec tout l’attirail d’un malade à l’ago- 
nie , & diète un teftament par lequel il laifle 
à fon maître Erajle tous les biens de Géronte > 
à l’exception d’une rente de quinze cents francs 


1 
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qu’il fe légué , & d’un préfent qu’il fait à Li- 
fette. Les deux fcènes dans lefquelles Crifpin 
joue fucceflivement les perfonriages du neveu 
6c de la nièce , pour les faire haïr de Géronte , 
font dans mille pièces italienne. Quant au fond 
de la comédie , Regnard n’ *fait que mettre en 
aétion une aventure arrivée dans le Languedoc. 
La voici. 

* Hijloire véritable . 

Un gentilhomme campagnard étoit à toute extrémité'; il 
envoie chercher un Notaire dans une ville voifine pour 
écrire le teftament qu’il veut faire en faveur de la femme 
la plus vertueufe, la plus fidelle. Mais , he'las ! dépêche' un 
peu trop vire par un Médecin fort expéditif, il prend congé 
de la compagnie avant d’avoir diète fes dernières vo- 
lontés. La veuve jette les hauts cris , quand le précepteur 
de fes enfans , qui l’avoit aidc'e dans le particulier à fou- 
tenir publiquement le caraélère de prude, & qui l’avoic 
fouvent confolée des infirmités de fon mari , trouve le fecrec 
de la confoler encore de fa mort précipitée. Il enlève le dé- 
funt, le tranfporte dans un autre lit, fe mec à fa place, at- 
tend le Garde-note , avec les rideaux bien fermes , & , 
d’une voix mourante, diète un teftament , par lequel il 
laide unique légataire fa chère époufè. Ce titre convenoîc 
à la Dame , à quelques formalités près. 

On ne dit pas fi le Précepteur eut foin de 
fe faire quelques legs , ou s’il crut connoître 
afTez bien le cœur de la dame pour % fier i 
fa reconnoiflance. Quoi qu’il en foit , Crifpin , 
fe léguant une fournie , eft très-plaifant , 6c 
c’eft peut-être le feul trait naturel qui foit 
dans la pièce. - 

Nous avons exhorté , dans le premier vo- 
lume de cet ouvrage , les Auteurs naiffauts à 
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laifir tout ce qui fe préfenteroit devant eux 
fous un afped: comique ; mais nous avons eu 
foin de leur dire en même temps que les aven- 
tures arrivées dans la fociété perdent fouvent 
leur plus grand mérite lorfqu’on les tranfplante 
fur le théâtre. Voici le premier exemple qui 
fe préfente , ne le négligeons point. L’aventure 
que je viens de rapporter eft très-.vraifemb!a- 
ble dans toutes fe s circonftances } il eft même 
à parier que dans les campagnes elle fe renou- 
velle fouvent, parce qu’une telle fourberie peut 
s’exécuter avec beaucoup de facilité : cepen- 
dant , tranfportée fur la fcène , le principe de 
l’aéHon manque de vraifemblance. Figurons- 
nous la chambre d’un malade : le teftateur eft 
au fond d’une alcôve obfcure , enveloppé dans 
fes draps j les rideaux de fon lit bien fermés , 
ou feulement entr ouverts pour la forme , achè- 
vent de le cacher aux regards trop fcrupuleux 
du Notaire & des témoins fur-tout. Mais com- 
ment Crifpin , rubicond , vermeil, dans la fleur 
de fon âge , aflïs tout uniment dans un fau- 
teuil au milieu d’une chambre , peut-il être 
cru le vieillard , le moribond Géronte ? « Le 
» fourbe a pris fes précautions , va-t-on s’é- 
» crier ». 

C m s p 1 », à Erafle. . 

Vous , Moniteur , s’il vous plaît , fermez porte & fenêtre i 

Un éclat indiferet peut me faire connoître. 

* Ce jour mal condamné me blefle encore l’œil. 

Tire* bien les rideaux , que rien ne nous trahifle. 

C’eft très-bien j mais fi la chambre eft trop 
obfcure , les Notaires n’y verront goutte pour 

C c 4 
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écrire le teftament ; fi l’on apporte des bou- 
gies , leur clarté doit trahir Crifpin. — Vous 
êies aufli trop féverej me dira-t-on. Les deux 
Notaires ont la vue balle ; d’ailleurs il eft très- 
poflîble que les Notaires ne connoiflfent pas 
Gérontc \ ils peuvent fort bien ignorer s’il efl 
jeune ou vieux. 11 falloit du moins pour 
cela, que Regnard ne les prît pas dans le yoi-- 
finage du vieillard. 

LfSETTE.à Crifpin. 

Jé n’ai pas eu le temps d’aller chez les Notaires. 

Toi , qui m’as fi long-temps parlé de tes affaires , 

Va vite , cours , dis-leur qu’ils foient prêts au befoin. 

L L’un s’appelle Gafpard , & demeure à ce coin ; " 

Et l’autre , un peu plus bas , & le nomme Scrupule. 

— Ils logeoient dans le quartier depuis peu.' 
— A merveille T Mais l’un des Notaires , ayant 
une fois pris Crifpin pour Géronte > peut - il 
une heure après prendre ce même Géronte 
pour l’homme qu’il a vu dans fon fluteuil à 
bras ? 

Ne nous acharnons pas à recueillir , à com- 
battre les invraifemblances d’un Auteur qui ne 
fe piqua jamais de fe rapprocher de la natu- 
re , & qui femble- ne s’être appliqué dans tous 
fes ouvrages qu’à faire rire , n’importe par 
quel moyen. .Puifque ce fut là fon. unique 
but , rions , avec la multitude , de fes quoli-* 
bets , de fes jeux de mots : mais rions de 
lui-même avec les gens de gour , quand , par 
exemple , dans Démocrite amoureux il prévoit 
que le pôle & A gelas t Rqj d*Athènes , fera 

\ • 
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joue par un petit maître Français jaloux de fa 
frifure. 

r ACTE III. Scène U* 

THALER, A G É L A S. 

THALER. 

C’eft trop de faveur 

- Sirej mettez deffus. •* 

A g i l a g. 

Parlez. 

't * 

T H A L E R. 

. C’eft votre honnear, 

A g i *l a s. -r \ 

Pourfûivez. Quel fujet 

. / * 

Thaler. 

Je ne veux point poutfuivre , 

: Si vous n’êtes couvert ; je fàvons un peu vivrtf. 

A G E L A S. 

' Je fuis en cet état pour ma commodité. 

Rions de lui lorfqu’il fait révivre à Athè- 
nes 1 état monarchique , éteint plus de fept 
cents ans avant Démocrite. Rions fur-tout de 
lui lotfque 3 dans le même-temps & dans la 
même ville , Strabon parle de clochers. 

Et la nuit, quand la lune allume fa lanterne , 

Nous grimpons l'un & i’aytre au fommet dft rochers , 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers. 

Le Curé de Foncenelle ( 1 ) , qui voit des 
clochers dans la lune , n’auroit pas mieux dit. 


(1) Dans Ut Mendet , 
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Regnard imitateur de Molière. 

Regnard a imité de Moliere. Un prologue J 
des détails , des fcènès , des. caractères , des 
dénouements. On fe doute bien qu’il n’a pas 
jouté plus heureufement avec lui qu’avec Plaute : 

Imitateur de Moliere dans les Prologues. 

Regnard 3 pour compofer le- prologue des 
Ménechmes , a pris üd^p du prologue d'Am- 
phitrion. Que dis -je l’idée ! Chez Regnard , 
Apollon & Mercure s’entretenant de leurs di- 
vers emplois , fe plaignant des fatigues qu’ils 
font forcés d’effuyer , & palfant en revue les 
galanteries de Jupiter 3 répètent en gros la con- 
verfation que la Nuit Sc les Mejjagers des 
Dieux, ont dans le prologue de l ' Amphitrion. 
Français. RamafTons quelques traits épars. 

PROLOGUE DES MËNECHMES. 

- Mercure. 

Honneur au Seigneur Apollon. 

Apollon. 

Ah ! Dieu vous gard’, Seigneur Mercure. 

Par quelle agréable aventure ; 

• Vous voit-on au Sacré Vallon î • • 

•* Mercure. 

Vous favez , grand Dieu du Parnaflc. 

Que je ne me tiens guère en place. 1 

J’ai tant de différens emplois , 

Du couchant jufqu’aux lieux où l’aurore étincelle > 

Que ce n’eft pas chofe nouvelle 

De me rencontrer quelquefois, . . 
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Apollon. * 

Vous êtes Iè bras droit du grajid Dieu du tonnerre : 
Votre peine e(l utile aux hommes comme auxDieuxi 
Et c’eft par vos foins que la Terre 
Entretient quelquefois commerce avec les Cieux* 

. .Mercure.. 

Ce travail iqe laffe Sc m’ennuie, 

Lorfque je vois tant de Dieux fainéans. 

Qui ne fongent là-haut qu’à refpirer l’encens , 

Et qu’à Te "gorger d’ambroilie. 

Apollon. 

• 

Vous vous plaignez à tort d’un trop pénible emploi. 
Sïl vous falloir donc , comme moi . 

Eclairer la machine ronde , 

Rendre la nature féconde , 

Mener quatre chevaux quinteux, 

Rifquer de tomber avec eux 
Et de faire un bûcher du monde ; 

Dans ce métier pénible & dangereux. 

Vous auriez fujet de vous plaindre. 

Depuis que l’Univers eft forti du chaos. 

Ai-je encor trouvé , moi , quelque joue de repos ï • 
Quoi qu’il en foîr , parlons fans feindre: 

A vous fervir je ferai diligent. 

Le Seigneur Jupiter, dont vous êtes l’agent. 

Honnête ou non , c’eft dont fort peu je m’embarraffe , 
Pour goûter des plaifirs nouveaux^ 

A quelque Nymphe du Parnafle 
. Vpudroic-il en dire deux mots? 

Mercure. 

Vos Mufes , ailleurs deftinées , 

Sont pour lui par trop furannées. 


Apollon. 

Quelle eft donc la raifon nouvelle. 
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Qui près d’Apollon vous appelle ? 

Entre tant de métiers mis dans votre apanage ,' 

Qui pourroie.nt fatiguer quatre Dieux comme vous . 
.C’eft celui de porter , je crois , les billets doux , 

Qui vous occupe davantage. 

• 

I • * • * • • • 

Mercure. 

Finillons là-deflus. 

Entre des Dieux tels que nous fommes . 

II ne faut pas de longs difcours. 

X-aiflons les complinvns aux hommes » 

Us en font les dupes toujours. 

. PROLOGUE D’A M P HIT Rf O N. 

I 

Mercure. 

( Tout beau , charmante Nuit, daignez vous arrêter. 

Il ell certain fecours <jue de vous on defire ; 

Et j’ai deux mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 

La Nuit. 

» •••«■• • • • • • 

Ah ! ah ! c’eft vous , Seigneur Mercure ! 
Qui vous eût devine' là dans cette pofture î 

Mercure. 

v 

Ma foi , me trouvant îas , pour ne pouvoir fournir 
1 Aux diffe'ren? emplois oùj Jupiter m’engage , 

Je me fuis doucement âflis fur ce nuage , . 

Pour vous attendre venir. * 

L a -N u I T. 

Vous vous moquez. Mercure, & vous n’y fongez pas ; 

Sied-il bien à des Dieux de <Rre qu’ils font las l 
» * * 

M B R C*U R E. 

Lçs Dieux font-ils de fer î 
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La Nuit. 

Non , mais H faut fans ceflc 
Garder le décorum de la Divinité. 

Il eft de certains .mots dont l’ulage rabailTe 
Cette fublime qualité ; 

Et que , pour leur indignité , 

Il # eft bon qu’aux hommes on laide. 

Mercure. 

A votre aife vous en parle* , 

Et vous ave*, la Belle, une chailè roulante, 

Où, par deux bons chevaux, en Dame nonchalante j • 

Vous vous faîtes traîner par tout où vous voulez. 

Mais de moi ce n’cll pas de même ; - 
Et je ne puis vouloir , dans mon deltin fatal , 

Aux Poètes allez de mal 
De leur impertinence extrême , 

D’avoir , par une înjufte loi , î 

Donc on veut maintenir l’ufage + 

A chaque Dieu , dans fon emploi , 

Donné quelque allure en partage , 

Et de me laifler à pied , moi , <• 

Comme un melfager de village. 

- , . • 

• «••«•«•J 

■ L A N U I T. 

Que voulez-vous faire à cela t 
Les Poètes font à leur guife : 

Ce n’elt pas la feule (btciiê 

Qu’on ♦oit faite à ces Medieurs-là. • 

«.....**3 

Lailïons cela , Seigneur Mercure , 

Et fâchons ce donc il s'agit. 

Mercure. 

t • * 

C’efl: Jupiter, comme je vous l’ai dit , 

Qui de votre manteau veut la faveur obfcure 
Pour certaine douce aventure 
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Qu’un nouvel amour lui fournie. 

Ses pratiques , je crois , ne vous font pas nouvelles 
Bienfouvenc pour la Terre il néglige les Cieux; 
ït vous ‘n’ignoreac pas que ce Maître des Dieux 
Aime à s’humanifer pour des Beautés morcelles. 


L A N U I T. 

J’admire Jupiter; & je ne comprends pas 
Tous les déguifemens qui lui viennent en tête. 

Mercure. 

•Il veut goûter par-là toutes fortes d’états ; 

Et c’elt agir en Dieu qui n’eft pas bête. 

• • « • • • m 

L a ’ N u 1 T. 

Sur de pareilles matières 
Vous en favez plus que moi; 

Et , pour |ccepccr l’emplpi , 

J’en veux croire vos lumières. 

Mercure. 

• 1 

He' ! là , là , Madame la Nuit , 

• # . Un peu doucement , je vous prie; 

Vous avez dans le monde un bruit 
De n’être pas fi renebérie. 

On vous fait confidente , en cent climats divers , 

De beaucoup de bonnes affaires ; 

Et je crois , à parler à fentimens ouverts , 

Que nous ne nous en devons guèr&. 

* ‘ L a N u 1 T. 

Laiffons ces contrariétés , * . 

Et demeurons ce que nous fommes ; 

N’apprêrons point à rire aux hommes , 

, ’ ’ En nous dilànt nos vérités. 

Quel a donc été le but de Regnard ei\ pre-* 
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liant les idées de Molière ? A-t-il efpéré les 
mieux rendre ? A-t-il cru les rajeunir par un 
coloris plus frais , plus brillant ? S eft-il figuré 
que là copie effaceroît l’original ? N’a-t il pas 
lenti que le prologue d Amp hit non tient à la 

Î ûèce, qu’on ne peut guère la représenter fans 
ui , & que le lien bien au contraire n’a pas 
le moindre rapport avec les Menechmes ? AufH 
n’a-t-il été joué qu’une feule fois. 


Imitateur de Moliere dans les Détails. 

Dans le Joueur de Regnard 3 Toutajpas , maî- 
tre de tri&rac , veut donner leçon à Géronte 
qu’il prend pour V alere 3 lui vante les avan- 
tages de fon art , & finit par dire : 

Vous plairoic-il de m’avancer le mois ? 

Ce trait feul vaut toute la fcène , parce 
qu’il peint le peu de valeur de l’art par li 
mifere de celui qui le montre. Mais il eft 
pris dans les Fâcheux de Moliere 3 Acle III. 
Scne III. Ormin prie Era/le d’appuyer un projet 
de fon invention, qui doit augmenter de quatre 
cents millions les revenus du Roi , & finit par» 
lui demander deux pijloles à reprendre fur le 
droit d’avis. Ormin 3 voulant enrichir un Mo- 
narque, eft bien plus comique que Toutabas 3 
dont l’ambition fe borne à faire la fortune de 
quelques particuliers. Rfgnard afFoiblit donc 
l idée de Moliere. D’ailleurs Ormin, eft 3 par le 
genre de fa folie , digne que Thalie févifTe 
^contre lui : Toutabas eft un fripon digne des 
chatimens de la Juftice. L’un mérite de figurer 
fur la fcène , & l’autre en Grève. 


/ 
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Dans la PrinceJJe d’Elide 3 de Molière } Moron 
promer au Prince Euriale de fervir l’amour qu’il 
reffent pour la Princefle , & lui dit : 

Laiflez-moi doucement conduire cette' trame. 

Je me fens là pour vous un zcle tout de flamme : 

"Vous êtes né mon Prince , & quelques autres nœuds 
I Pourraient contribuer -au bien que je vous veux. 

Ma mere, dans ton temps, pafloit pour aflez belle. 

Et naturellement n’étoit pas forr cruelle : 

Feu votre pere alors , ce Prince généreux , 

Sur la galanterie étoit fort dangereux ; 

Et je fais qu’Elpénor , qu’on appelloit mon pere , 

A caufe qu’il écoit le mari de ma mere , 

Comptoir pour grand honneur aux palpeurs d’aujourd’hui 
Que le Prince autrefois étoit venu chez lui , 

Et que , durant ce temps , il avoit l’avantage 
De fe voir iàluer d* tous ceux du village. 

Dans le Légataire t Crifpin prétend avoir des 
droits fur la fucceffion de M. Géronte : & voici 
fes raifons : <• 

J’en pourrais bien aufli tirer ma quote-part. 

Je fuis un peu parent, je tiens à 1 $. famille. 

Lisette. 

* Toiî 

C r i s p I N. 

Ma première femme étoit aflez gentille , 

Une Bretonne vive , & coquette fur-tout , • 

Qu’Erafte , que je fers , trouvoit fort à fon goût : 

Je crois, comme toujours il fut aime' des Dames, 

■ Que nous pourrions bien être alliés par les femmes i 
Et de Monfieur Géronte il s’en faudrait bien peu 
Que par-là je ne fufle un arrière-neveu. 

Moron eft un bouffon qui plaifante agréa- 
blement 
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blement fur une idée folle qu’il ne fait même 
qu’indiquer : Crifpin eft un lâche qui s’étend 
fur fa buriefque généalogie , qui la détaille, 
qui approfondit fon déshonneur , qui a la baf- 
lelîe de vouloir en profiter ; & tout cela en 
préfence d’une femme qu’il veut époufer, & 
qu’il femble exhorter par fes difcours à mul- 
tiplier le nombre de les alliés. 

Nous ne rapporterons pas tous les petits dé- 
tails que Rcgnard a pris de Molière , & nous 
finirons par une tirade du Mifanthro'pe y qu’il a' 
tranfplantée dans le Joueur. 

LE MISANTHROPE, 

A C A s T K. 

Parbleu, je ne vois pas , Iorfque je m’examine , 

Oit prendre aucun fujec d’avoir l’ame chagrine. 

J’ai du bien, je fuis jeune, & fors d’une maifon 
Qui fe peuc dire noble avec quelque raifon ; 

Ec je crois, par le rang que me donne ma race , 

Qu’il eft fort peu d’emplois dont je ne fois en pafTe. 

Pour le cœur, dont fur-tout nous devons faire cas , 

On fait , fans vanité , que je n’en manque pas ; 

Et l’on m’a vu pouffer, dans le monde , une affaire 
D’une affez vigoureufe & gaillarde manière. 

Pour de I’efprit j’en ai fans doute , & du bon goût 
A juger fans étude, & raifonner de tout; 

A faire aux nouveautés , dont je fuis idolâtre , 

Figure de favant fur les bancs du théâtre ; 

Y décider en chef & faite du fracas 
A cous les beaux endroits qui méritent des ah. 

Je fuis affez adroit ; j’ai bon air , bonne mine , 

Les dents belles fur-tout , & la taille fort fine. 

Quant à fc mettre bien , je crois , fans me flatter , 

Qu’on feroit mal venu de me le difputer. 

Tome 11. D d 
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Je me vois dans l’eftime , autant qu’on y puiffe être ; 
Fort aimé du beau fexe , & bien auprès du maître. 

Je crois qu’avec cela , mon cher Marquis , je crois 
Qu’on peut, par tout pays, être content de foi. 

L £ JOUEUR. 

Le Marquis, feul . 

Hé bien ! Marquis , tu vois , tout rit à ton mérite ; 

Le rang, le cœur , le bien , tout pour toi follicite ; 

Tu dois être content de toi par tout pays : 

’ On le feroit à moins. Allons , faute , Marquis. 

Quel bonheur eft le tien ! Le Ciel , à ta naiflance , 
Répandit fur tes jours la plus douce influence ; 

Tu fu», je crois, pétri par les mains de l’Amour : 
N’es-tu pas fait à peindre ? JEft-il homme à la Cour 
Qui de la tête aux pieds porte meilleure mine , 

Une jambe mieux faite, une taille plus fine I 
Et pour l’efprit, parbleu, tu l’as des plus exquis : 

Que te manque-t-il donc î Allons , faute , Marquis. 

La nature , le ciel , l’amour & la fortune , 

De tes prospérités font leur caufe commune : 

Tu ibutiens ta valeur avec mille hauts faits , 

Tu chantes, danfes, ris, mieux qu’on ne fit jamais. 

Les yeux à fleur de tête, & les dents afTez belles. 
Jamais en ton chemin trouvas-tu des cruelles î 
Près du fexe tu vins , tu vis & tu vainquis : 

Que ton foie eft heureux ! Allons, faute. Marquis. 

Nous voyons dans ces deux couplets les 
mêmes mocs , les mêmes idées ; les deux per- 
fonnages y ont les mêmes prétentions , la même 
fatuité ; tous les deux vantent la beauté de 
leurs dents , de leur jambe , la finefle de leur 
taille, la délicatelfe de leur goût & de leur 
el'prit j leur talent fingulier pour féduire les 
femmes } tous les deux concluent qu’avec leur 
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mérite on peut être content de foi dans tous 
les pays. Enfin Regnard t à moins d’avoir co- 
pié exaéfement la tirade de Molière , ne pou- 
voir faire rien de plus reiïemblant. Cependant 
on reconnoîtra toujours dans Le portrait qu 'Acajle 
fait de lui-même, l'élégante fatuité des petits- 
maîtres de Cour \ ce tableau , copié d’après la 
nature même , pourra fervir à les corriger : au 
lieu qu’on ne verra jamais dans le délire dû 
Marquis fauteur , qu’une extravagance fans mo- 
dèle, 8c qui pat coniéquenc n’eft bonne à rien. 
Oublions pour un moment que le Joueur ait 
été repréfenté trente ans après le Mifanthrope , 
8c jugeons des deux héros par leur ton ; nous 
croirons le cadet bien plus voifin de la barbarie 
que fon aîné ; ou , fi nous nous fouvenons de 
la date des deux pièces , tout l honneur que nous 
publions faire à Regnard , eft d’imaginer qu’il a 
• voulu parodier fon prédécefieur. 

Imitateur de Moliere dans les Scènes. 
L’A V A R E. 

Valere rit des coups qu’on a donnés à Maître 
Jacques. Celui-ci fe fâche : Valere feint de le 
craindre, 8c recule quelques pas. Maître Jacques 
croit réellement que Valere a peur, 8c veut 
le frotter un peu ; Valere le rojfe. 

LE JOUEUR. 

Le Marquis fe perfuade que Valere eft un 
poltron , 8c il le menace. Un inftant après , 
il croit s’appercevoir du contraire : il file doux 
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il tremble , & il s’écrie qu’il eft blefle , dès 
que V alere porte la main lur la garde de fon 
épée. 

On ne peut difconvenir que ces deux fcenes 
ne loient tout-à-fait femblables par le fond> 
Celle de Regnard eft plaifante , mais celle de 
Moliere eft comique , parce qu’elle a le, mérite 
de lèrvir à la pièce. Les coups de bâton que 
Maître Jacques reçoit de l’ Intendant , amènent 
une infinité d’incidens : la icène de Regnard 
ne fert qu’à peindre un mélange confus de pol- 
tronnerie , d’extravagance & d’invraifemblance. 

LE FESTIN DE PIERRE. 

M. Dimanche marchand drapier , vient chez 
Don Juan dans l’intention de lui demander 
de l’argent \ mais Don Juan fait tant de po- 
liceires à fon créancier , lui demande fi amica- 
lement des nouvelles de fa femme , de fa fille , 
de_ fon fils , de fon petit chien , qu’il ne lui 
donne pas le temps de parler de la dette 8c 
qu’il le renvoie content. 

LE JOUEUR.:- 

Le tailleur & la feliere de Valere veulent 
abfolument être payés de ce qu’il leur doit. 
Madame Adam veut marier fa fille , le tail- 
leur a fa femme qui eft fur le point d’accou- 
cher , Hector leur cherche difpute , il reproche 
au dernier de coudre mal , & de faire des enfans 
quand il devroit faire des habits , ce qui /aie 
rire. Mais le croquis informe de Regnard ne 
feroit paflàble qu’autant qu’on ne connoîtroit 
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pas le morceau fublime qu’il a copié. Com- 
ment a-t-il ofé expofer fur le même théâtre , 
la copie la plus foible à côté de l’original le 
plus parfait. 11 en eft ainfi de la fcène de Clif- 
torcl dans le Légataire 3 qui eft tout-à-fait cal- 
quée fur celle de Purgon dans le Malade ima- 
ginaire ; elles font trop longues Sc trop con- 
nues pour être rapportées. 


Imitateur de Moliere dans les Caractères. 


MOLIERE. L’Avare. 

L’avare Harpagon prête à ufure , il a des 
courtiers à fon fervice. 

REGNARD. La Sérénade. 

L’avare M. Griffon eft* ufurier , il trafique 
avec des courtiers ; mais il dépenfe de l’argent 
pour faire donner une férénade à fa maître (Te ; 
ce trait foui , qui jure avec fon caractère > le 
place bien loin de fon modèle. 

MOLIERE. Les Femmes savantes. 

Bélife croit tous les hommes épris de fes 
charmes. 

REGNARD. Le Joueur. 

La Comteffe fe perfuade que tout le monde 
l’aime 5 , mais elle a quelque fujet de le croi- 
re , puifque le Marquis lui fait fa cour publi- 
quement , & que le Joueur lui a fait fans doute 
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quelque déclaration dans le befoin urgent; il 
dit lui -même , en ce cas je pour toi s rabattre 
fur la veuve la Comtejfc fa ftur ; 8c cecte dif- 
férence feule la rend bien moins comique que 
Bélifc j à qui Clitandre eft obligé de dire , je 
veux être pendu fi je vous aime 3 fans quelle 
foit détrompée. 

Imitateur de Moliere dans les Dénouemens . 

* \ * 

MOLIERE. Ltfs Femmes savantes. 

Philaminte veut marier fa fille Henriette avec 
Trijfotin ; Chrifale veut la donner à Clitandre. 
Henriette & Clitandre , qui s’aiment , font au dé- 
fefpoi r. Le public partage leur chagri n.On n’efpère 

I >oint de le voir cefîet , quand Arife apporte des 
ettres qui font croirai à Trijjotin qu’ Henriette 
n’a plus de bien : alors fou amour s’envole : 
celui de Clitandre augmente par l’efpoir de 
contribuer tout feul au bonheur de ce qu’il 
aime , & de fa famille. Henriette d*’un autre 
côté refufe la main de Clitandre 3 quand elle 
craint de lui être à charge , & ne confent à 
l’époufer , que lorfqu* Arifle déclare avoir donné 
de faulles nouvelles pour éprouver Trijfotin. 
Philaminte f indignée contre fon héros , cou- 
ronne les voeux de fon rival. 

REGNARD. Le Distrait. 

Madame Grognac } nantie d’un dédit , veut 
abfoîument que LJ an dre époufe fa fille Jfa- 
belle : ce mariage n’arrange ni IJabelle qui 
*ime le Chevalier 3 ni Lsandre qui eft épris 
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de Clarice. Carlin entreprend de le rompre , 
& y réuflit par le fecours d’une faude nouvelle 
qu’il vient apporter : il annonce que l’onde 
de Léandre eft mort ôc ne lui a pas laide de 
quoi porter le deuil. Madame Grognac change 
tout de fuite d’avis , & donne fa hile au Che- 
valier. 

Dans ces deux dénouements une faude nou- 
velle fait rompre un mariage mal adorti pour 
en cimenter un autre délire pat la plupart des 
perfonnages. Il eft clair que les deux reftorts 
fe redemblent , 8c que les deux Auteurs fe 
font propofé le même but en les compofant : 
mais dans Moliere la faude nouvelle eft ap- 
portée par un homme qui tient à l’a&ion, & 
dans Regnard par un perfonnage fubalterne 8c 
inutile ; chez Moliere elle fert à faire reftor- 
tir les principaux perfonnages , 8c chez Regnard 
à les mettre en contradiction avec ^ux-mèmes. 
Remarquons encore que Moliere a évité un 
défaut commun à Rcgnard 8c à prefque tous 
les Auteurs comiques , ils amènent deux ri- 
vaux fur la fdène & ne s’occupent que du foin 
d’en congédier un , comme fi fa fuite feule 
devoir tout-à-coup décider le fort de l’autre 8c 
lui rendre favorables les perfonnes qui lui font 
les plus contraires. Dans les Femmes Savan- 
tes lorfque Trijfotin croit Henriette fans bien 
8c qu’il fe retire , Clitandre aulli généreux que 
l’autre eft lâchement ijitérede , offre de réparer 
le mauvais deftin de toute la famille , 8c ce 
bon procédé réunit fur lui tous les fuffrages. 
Voilà comment les égards , la dclicatede du 
cœur , le goût , la finefie , les refpeéts de bien- 
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féance , la vraifemblance & l’économie théâ- 
trale concourent à mettre Molïere , pour les 
dénouemens , comme pour toutes les autres 
parties du Drame , au - dédias de tous les 
Comiques. 

MOLIERE. L’Avare. 

Harpagon cède fa maîtrede , & couronne les 
amours de fes deux enfansj à condition qu.’on 
lui rendra fa chère cadette qu’on lui a volée. 

REGNARD. Les Menechmes. 

Menechme cède Ifabelle à fon frère le Che- 
valier , 8c il époufe la vieille Aramïnte pour 
avoir la moitié des billets que fon frère lui 
enlève. N 

LE LÉGATAIRE. 

Géronte cède Ifabelle j dont il a été amou- 
reux , à fon neveu tLrajle , à condition qu’on 
lui rendra le porte-feuille qu’on lui a volé. 

LA SÉRÉNADE. 

Monfeur Grifon , amoureux de Le'onor , per- 
met que Valere fon fils l’époufe dans l’efpoir de 
rattrapper un collier de quatre mille écus qu’on 
lui a dérobé. 

LE RETOUR IMPRÉVU. 

Géronte confent au mariage de Clitandre fon 
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fils avec Lucile 3 à condition qu’on lui rendra un 
fac de cuir plein d’argent qu’on lui a pris. 

Aucun de ces dénouements ne vaut celui de 
Molière. Je fuis toujours dans le plus grand 
étonnement qu’un homme d’efprit ait pu fe dé- 
terminer à répéter, à retourner dans quatre 
pièces différentes , un dénouement pris chez un 
autre Auteur ? & quel Auteur encore ! 

On peut fans contredit s’emparer de l’idée 
d’un autre , quand il a travaillé dans une langue 
étrangère , ou quand fon ouvrage a tout-à-fait 
^ieilli. Si l’on puife quelquefois chez un compa- 
triote & chez un contemporain *c’eft lorfque fes 
productions , reconnues pour mauvaifes, biffent 
cependant entrevoir quelque beauté qu’il eft 
bon d’enlever à l’oubli. Mais Regnard pillant 
Molière le maître de fon art , quand il eft à peine 
dans le tombeau ; Regnard voulant s’approprier 
les traits frappants des chefs-d’œuvre qu’on re- 
préfente journellement , & qu’011 repréfentera 
toujours , à moins que le goût ne retombe tout- 
à-fait dans la barbarie ; Regnard , dis-je , s’ex- 
pofant à être comparé tous les jours à Moliere , 
me parole ou bien inconféquent ou bien pré- 
fompeueux. Peut-être pourrions-nous l’accufer 
de plagiat , puifqu’on reconnoît le plagiaire au 
foin qu’il prend d’étayer la ftérilité de fon ima- 
gination & de fon génie , eri tranfportant dans 
fes ouvrages les idées des grands maîtres , fans 
avoir l’art de déguifer fes larcins & de les em- 
bellir. 

On a remarqué fans doute que j’ai fou vent 
comparé Regnard à Moliere ; que je n’ai point 
diflîmulé combien il lui eft inférieur. Mon def- 
fein n’a pas été de diminuer la réputation 
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donc il jouit. Je crois lui avoir rendu tout ce 
qu’on lui doit , en difant qu’il eft le premier 
Comique après Molière. J’ai voulu donner de 
l’émulation à nos Comiques naillans, j’ai voulu 
animer leur ambition : défefpérant de pouvoir 
atteindre à la gloire de Moliere , ils pourroient fe 
refroidir, s’ils' voyoient encore dans Regnard un 
rival invincible. J'ai mefuré l’intervale immenfe 
qui fépare le Maître de la Scène Françaife de 
rous ceux qui lui ont fuccédé , ôc de Regnard 
lui-mème ; c’eft aux Auteurs modernes à s’y 
former un empire; mais, je le répète : on ng 
détrônera pas l # Auteur du Tartufe. La Nature 
avare ne donne pas deux hommes de fon ef- 
pèce ; & quand il naîtroit aujourd’hui un 
mortel doué du meme génie , il ne pourrait 
fe flatter d’atteindre à la même hauteur. Mille 
circonftances ont trop bien concouru à déve- 
lopper Moliere tout entier. 

Moliere a trouvé dans tous les ordres & dans 
tous les états , des fujets riches ôc fertiles : la 
Société avoit encore des originaux , une édu- 
cation trop uniforme ne donnoit pas le même 
mafque à tous les hommes , ôc un vernis d’a- 
grément à tous les vices. 

On moiffonnoic jadis ou l’on glane aujourd'hui. 

Moliere étoit Chef de Troupe : fans l’auto- 
rité qu’il avoit fur les Comédiens , auroit-il fait 
jouer le Mifanchrope qu’ils trouvoient détef* 
table ? Quand T Avare , les Femmes Savantes , 
& prefque toutes fes meilleures pièces font 
tombées aux premières repréfentations, auroit- 
il été le maître de les faire reprendre ? 


t 


Digitized by Google 


di t‘ I mitation. ^xy 

Moliere avoit les Prore&eurs les plus puiflantsî 
quel autre que Moliere aurait obtenu trais ordres 
confécutifs pour faire jouer le Tartufe malgré 
les perfonnes qu’il y dénflafquoit ? Enfin, le 

f énie de Moliere fut fécondé par le génie de 
.ouis XIV. 

Voilà mes Réflexions : j’ai cru quelles pour- 
raient être utiles ; j’ai cru que les jeunes Au- 
* leurs , profitant de mes recherches , & partant, 

f »our ainfi dire , du point où je finis , auraient 
e temps de porter leurs combinaifons plus loinj 
je ne me flatte pas d’avoir tout vu , tout appro- 
fondi ; le Théâtre eft un livre immenfe, fermé, 
après les premières pages , pour la médiocrité , 
& fans celle ouvert pour le génie. 


FIN. 
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APPROBATION. 


J’ai lu , par ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux 3 un Manufcrit ayant pour titre : 
De l'Art de la Comédie 3 par M. de Cailha v a , 
fécondé édition. Cet Ouvrage, déjà connu très- * 
avantageufement du Public , acquiert aujour- 
d’hui un nouveau mérite : je n’y ai rien trouvé 
qui puifTe en empêcher l’impreilion. A Paris , 
ce ai Février 1785. 

BT SA NC Y. 


Le Privilège fe trouve à la fin des Œuvres 
de Théâtre du même Auteur. 
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